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NAPOLÉON,LA MUSIQUE
ET

LES MUSICIENS

Le héros que voulait célébrer Beethoven ne fut pas seu-

lement un guerrier de génie, mais un Iégis!atcur dont l'es-

prit universel d'organisation s'étendait à toutes les mani-

festations de l'activité, qu'il s'agît de sciences, de tittéra-

ture ou de beaux-arts, de questions militaires ou de pro-
blèmes politiques.

Parler de Napoléon dilettante, de Napoléon musicien,

c'est essayer de découvrir une des faces, et non des moins

curieuses, de sa personnalité multiple, c'est pénétrer sa

sensibilité si vive et toujours en éveil, c'est aussi montrer

en lui le philosophe exposant en quelques lignes, en quel-

ques mots justes et déGnitifs ses idées sociales sur l'art.

Parler de Napoléon dans ses rapports avec la musique
et les musiciens, c'est aussi rappeler une époque artistique

qui nous apparaît àdistance avec certaines caractéristiques
bien nettes, aussi visibles dans la musique que dans les

autres manifestations dol'esprithumain, pendant les quinze
années du Consulat et de l'Empire. C'est enfin rappeler une

source d'inspiration à laquelle les musiciens beaucoup
moins toutefois que les autres artistes et les littérateurs

ont été puiser parfois.
Grâce aux documents, actes officiels, journaux, mé-

moires que nous possédons en grand nombre sur l'époque

napoléonienne, nous pouvons nous représenter, au point
de vue spécial qui nous intéresse ici, ce qu'était Napo-
léon amateur de musique, quelles furent ses idées sur

NAPOLEON, LA MUSIQUE ET LES .l\lUSICIENS 1117 

, 

NAPOLÉON, LA MUSIQUE 
ET 

LES MUSICIENS 
-

Le héros que voulait célébrer Beetl1ovcn ne fut pas seu­
lement u11 guerrier de génie, mais un législateur dont l'es­
prit u11iversel d'organisation s'étendait à toutes les mani­
festations de l'activité, qu'il s'agit de sciences, de littéra­
ture ou de beaux-arts, de questions militaires ou de pro-. 
blèmes politiques. 

Parler de Napoléon dilettante, de Napoléon musicien, 
c'est essayer de découvrir une des faces, et non des moins 
curieuses, de sa personnalité multiple, c'est pénétrer sa 
sensibilité si vive et toujours en éveil, c'est aussi 1nontrer 
en lui le philosopl1e exposant en quelques lignes, en quel­
ques mots justes et défi11itifs ses idées sociales sur l'art. 

Parler de Napoléon <la11s ses rapports avec la musique 
el les musiciens, c'est aussi rappeler une époque artistique 
qui nous apparaît à distance avec certaines caractéristiques 
bien nettes, aussi visibles dans la musique que dans les 
autres manifestations del' esprit l1umain, pendant les quinze 
années du Consulat et de l'Empire. C'est enfin rappeler une 
source d'inspiration à laquelle les n1usiciens - beaucoup 
moins toutefois que les autres artistes et les littérateurs -
ont été puiser parfois. 

Grâce aux documents, actes officiels, journaux, mé­
moires que nous possédcns en grand nombre sur l'époque 
napoléonienne, nous pouvons nous représenter, au point 
de vue spécial qui nous intéresse ici, ce qu'était Napo­
léon amateur de musique, quelles furent ses idées sur 
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l'art musical, quels furent ses rapports avec les musiciens

de son temps, et de quelle considération il les entourait;

enfin quelles œuvres musicales ont été inspirées par son

histoire ou, mieux, par sa légende.
C'est ce que nous avons tenté de faire dans les pages

qui suivent.

Lorsque le jeune Napoleone Buonaparte vint en France,

pour se préparer à la carrière militaire à t'Ecote de Brienne,
et d'abord au collège d'Autun (où il apprit le français en

trois mois), il avait dix ans. Peut-être apportait-il dans sa

mémoire quelques souvenirs curieux de son î)e, quelques

chants populaires, nanne (berceuses); sérénades, ballades,

noe~, lamenti, voceri ou pagielle, entendus à la ville ou

à la campagne le folk-lore corse, naguère étudié par

M. Austin de Croze (Chants populaires de la Corse, ta ta),
sans être d'une richesse exubérante, conservait alors un

grand nombre de chants traditionnels, qui n'ont pas encore

disparu de nos jours. Sans doute faut-il joindre à cette

musique anonyme quelques airs ou ariettes venus du con-

tinent, d'Italie surtout, apportés par des voyageurs. En

tout cas, par son origine, le jeune Napoléon, qui pouvait
se souvenir aussi de chants religieux, devait aimer la mu-

sique italienne.

Après les trois mois passés à Autun (ier janvier-12a

mars 1779), il reste cinq ans et demi à Brienne (jusqu'au
i4 octobre i~S~). Dans cette Ecole royale, où l'on formait

les jeunes gentilshommes pour le service du roi, on leur en-

seignait non seulement les sciences et les belles-lettres,
mais encore on leur donnait les notions des arts qui leur

permissent de briiter plus tard dans la société. A côté de

l'escrime, art indispensable à un militaire et à un gentil-

homme, et du dessin, les élèves de Brienne recevaient des

-leçons de danse et de musique. On connaît les noms des

professeurs chargés de cet enseignement; ce furent, pour
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l'art musical, quels furent ses rap11otts avec les musiciens 
de son temps, et de quelle considération il les e11tourait; 
enfin quelles œuvres musicales ont été inspirées par son 
histoire _ou, mieux, par sa légende. 

C'est ce que nous avons tenté de faire dans les pages 
qui sui ver1t. 

Lorsque le jeune Napoleone Buonaparte vi11t en France, 
pour se préparer â la carrière militaire â l'Ecole de Brienne, 
et d'abord au collège d'Autun (où il apprit le français en 

' trois mois), il avait dix ans. Peut-être apportait-il dans sa 
mémoire quelques souvenirs· curieux: de son île, quelques 
chants populaires, nanne (berceuses); sérénades, ballades, 
noè'ls, lamenti, voceri ou pa!Jielle, entendus à la ville ou 
à la campagne : le folk-lore corse, naguère étudié par 
M. Austin de Croze (Chants populaires de la Corse, 19 r 2), 
sans être d'une richesse exubérante, conservait alors un 
grand nombre de chants traditionnels, qui n'ont pas encore 
disparu de nos jours. Sans doute faut-il joindre à cette 
musique anonyme quelques airs ou ariettes venus du con­
tinent, d'Italie surtout, apportés par des voyageurs. En 
tout cas, par son origine, le jeune Napoléon, qui pouvait 
se souvenir aussi de chants religieux, devait aimer la mu­
sique italienne. 

Après les trois mois passés à Autun ( r er janvier-1 2 

mars 1779), il reste cinq ans et demi à Brienne (jusqu'au 
14 octobre 1784). Dans cette Ecole royale, où l'on formait 
les jeunes gentilshommes pour le service du roi, ort leur en­
seignait non seulement les sciences et les belles-lettres, 
mais encore on leur donnait les notions des arts qui leur 
permissent de briller plus tard dans la société. A, côté de 
l'escrime, art indispensable à un militaire et à un gentil­
homme, et du dessin, les élèves de Brienne recevaient des 

· leçons de danse et de musique. On con11aît les noms des 
professeurs chargés de cet enseignement; ce furent, pour 
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~a musique, d'obscurs artistes Frédéric, Morizot et Gu-

genberg, le premier et le dernier vraisemblablement d'ori-

gine allemande ou alsacienne. Ils enseignaient la vocale et

l'instrumentale, et les futurs officiers, dans des exercices

publics annuels, faisaient preuve de leurs talents musicaux

ainsi, en 1782, quinze écoliers exécutèrent une « entrée à

~rand orchestre », deux autres jouèrent un duo, d'autres

<ih quatuor et le « menuet de Mannheim ». Mais l'année

suivante, le cours de musique fut supprimé et remplacé

par un second cours de langue vivante, jugé plus utile.

On ne signale pas que le jeune Bonaparte, « assez faible

pour les exercices d'agrément et le latin », dit une de ses

notes, eût pris part aux exercices publics de musique
mais nous savons que, sous la direction d'un « acadé-

miste » nommé Javilliers (il y avait eu, à l'Opéra, un dan-

seur de ce nom, de tyoi à iy43 et un Jacques Javilliers-

Létang avait été nommé maître à danser du roi en !747):
il fut parmi les trente-sept élèves qui prirent des levons de

marche et de révérence, puis des dix-sept qui exécutèrent

ensemble des pas de contre-danse et « formèrent par leur

réunion une jolie figure pour le plaisir de l'assistance »,
aux exercices de iy8t (:).

Plus tard, à la Malmaison ou aux Tuileries, Napoléon
n'avait pas oublié les principes appris à Brienne. Il aimait

surtout les danses anciennes qui lui rappelaient sa jeunesse,
telles que la Monaco, « qu'il demandait toujours comme la

plus facile et celle qu'il dansait le moins mal ». (Thibau-

deau, Mémoires sur le Consulat.)
« Comment trouvez-vous que je danse ? demandait un

jour l'Empereur à la comtesse Potocka. Sire, lui répon-

dit-elle, pour un grand homme vous dansez parfaitement. »)

En fait de musique, il ne retint jamais que des ariettes

d'opéra-comique ou des chansons qu'il fredonnait d'une

voix aussi fausse que celle de Louis XV.. « C'était ordinaire-

ment le matin, narre son fameux valet de chambre Cons-

(:) ArthurChuquet,la Jeunessede Napoléon.
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ta musique, d'obscurs artistes : Frédéric, l\1orizot et Gu­
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.grand orchestre », deux autres jouèrent un duo, d'autres 
,un quatuor et le « menuet de .l\lannheim ». Mais l'année 
suivante, le cours de musique fut supprimé et remplacé 
par un second cours de langue vivante, jugé plus utile. 
-On ne signale pas que le jeune Bonaparte, - « assez faible 
pour les exercices d'agrément et le latin », dit une de ses 
notes, - eût pris part aux exercices publics dt! musique ; 
mais nous savons que, sous la direction d'un « acadé­
miste » nommé Javilliers (il y avait eu, à !'Opéra, un dan­
·seur de ce nom, de 1701 à 1743 et un Jacques Javilliers­
Létang avait été nommé maître à danser du roi en 1747), 
il fut parmi les tre11te-sept élèves qui prirent des leçons de 
marche et de révérence, puis des dix-sept qui exécutèrent 
eusemble des pas de contre-danse et « formèrent par leur 
réun'ion une jolie figure pour le plaisir de l'assistance », 
aux exercices de 1781 (1). . 

Plus tard, à la Malmaison ou aux Tuileries, Napoléon 
n'avait pas oublié les principes appris à Brienne. Il aimait 
surtout les da1-1ses anciennes qui lui rappelaient sa jeunesse, 
telles que la Monaco,« qu'il demandait toujours comme la 
plus facile et celle qu'il dansait le moins mal ». (Thibau­
-deau, Mémoires sur le Consulat.) 
. « Comment trouvez-vous que je danse ? demandait un 
jour }'Empereur à la comtesse Potocka. - Sire, lui répon­
-dit-elle, pour un grand homme vous dansez parfaitement. » 

En fait de musique, il ne retint jamais qne des ariettes 
d'opéra-comique ou des chansons q·11'il fredonnait d'une 
voix aussi fausse qt1e celle de Louis XV .. c< C'était ordinaire­
ment le matin, narre son fameux valet de chambre Cons-

(l) Arthur Chuquet, la Jeunesse de Napoléon, 



MERCVRE DE'FR~NGE–t5-v-ig3it3o

larrty que ces petites réminiscences 'le prenaient. Il m'en

rëgataiten se faisant habiller. L'air que je l'ai entendu

écorcher ainsi le plus souvent était celui de la ~c!~e<7/e[~c.

L'empereursifflait aussi quelquefois, mais légèrement. L'air
de ./M'etr/~o/'oHy~,sifflë par Sa Majesté, ~tait pour moi ~an-

nonce certaine d'un prochain départ pour 'l'armée. Je me

rappelle qu'il ne siffla jamais autant et qu'il ne fut jamais

plus g~i qu'au moment de partir'pour'la campagne Ne Rus-

sie. Et pendant'la campagne même il fredonnait le même

air après le passage du Niémen. » A'Thorn, en juin t8f2,
« les dfficiers de service qui couchaient auprès de son ap-

partement furent stupéfaits de 'l'entendre chanter à pleine
voixun air approprié aux circonstances, un de ces refrains

révolutionnaires qui avaient mis souvent les 'F'rançais dans

le chemin de la victoire, la première strophe du 'Chant du

départ (i). H. Six mois plus tard, le 14 novembre, entre

Smolensk et'Krasndi'e,'le ndëie'Constant moritre encore l'em-

pereur passant, entoure de sa vieille garde, au travers'du

feu de la bataille. « 'La musique jouait'l'air: 0M peul-on
être mieux y~'etH ~e~ de NMyar/?nWg~ Napd)ëon t'inter-

rompit, dit-on, en s'écriant « 'Fe~OTMau sa/H<t/e /E'?M-

pire. » Il est difficile d'imaginer quelque chose de plus

grand (a). »

Quand.il était las de dire des vers, :écrit.un de ses secrétaires,
te .baron de Meneval,.il se mettait chanter d'une voix forte,
mais fausse. Quand il n'avait pas de sujet de contrariété, ou

quand'il était satisfait de l'objet de ses méditations, le choix de

ses chansons s'en ressentait. C'étaient des airs du Devin du vil-

lage ou d'autres opéras anciens. Une de ses chansons He prédi-
lection avait pour sujetune jeune ~Btteguérie par son amant de

la piqûre d'un 'insecte aiié. C'était une'espeeed'ode'anaoréon-

tique~qui n'avait aucune stfophe.-EHe 6nissait.paT.ce vers

Un baiser de sa boucheen'fut'Ie'médecin.

(i) Albert Vandal, Nqpoléon et ~Ife~on~re.

(a)'Ges 'deux'chants -nationaux étaient tirés 'd'opéras-comiques :e premier
<st le célèbre quatuor de /.HCt7ede Grétry l'autre fut adapté avec de nouvelles

paroles, à l'époque révolutionnaire, sur un'air tte'.Rfnaad N'~s< de balayrac.

• 
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tant, que ces petite·s ·réminiscences 'le prenaient. JI m'en 
rëgalait en se faisant 'l1abiller. L'air que je l'ai ·entendu 
écorcher ainsi le pltrs sou vent ·était celui de la 1VJ arseil !aise. 
L'empereur sifflait aussi quelquefois, mais légèrement. ;L'air 
de ftf arlboroug-h, siffië par Sa l\I11jesté, 'était ·pour ·moi 'l'an­
nonce certaine d'un prochain clépart pour '11armée. Je me 
rappelle qu'il ne siffla jamais ·autant et qu'il ·n~ fut jamais 
plus gai qu'au·moment tle pariir-pour'ta campagne lle Rus­
sie. l~t penaant 1la campag11e même il f redonnàit le même 
air t\près 'le passage du Niémei1. ,, A'Thorn, en juin f8r2, 
<c les dfficiers de service qui ·couchaiertt·au-près ·de son ap­
partement furent stupéfaits de '.l'entendre éhanter à ·plerne 
' 
voix un ·air ~pproprié aux-circonstances, un de ·ces refrai11s 
révolutionnaires qui avaient mis souvent les •F·rançais da·ns 
le chemi11 de la ·victoire, 'la première stro·p·he du 'Chant du 
départ (i). »,'Six mciis ·plus tard, 1le r4 novembre, entre 
Smolensk et 'Kras11cii'é,1le fiélèle'Constartt montre e11core l'e1n-
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pereur passant, entourë,üe sa vieille garde, au travers ·du 
feu tle la bataille. c< ·La ·musique jouait 'l'arr: @ù peul-on 
être mieux q,i'au sein de ·set fanit'lle"! Napdléon l'i1Jler­
rom1iit, âit-on, en s'é·criant: c< 'Veillo-ns au salut de l''Em-• 
pire. » Il est difficile d'irnaginer quelgue chose de plus 
-grantl · ( ~). » 

Quand .il était las de dire des vers, :écrit .un .de ses secrétaires, 
le ,baron de Meneva~, .il se met.tait-à chanter d'une voix for.te, 
mais fausse. Quand il n'a;vait pas de sujet de contrarié.té, ou 
quand ïl était satisfait de l'objet de ses méditations, le choix êle 
ses chansons s'en re1>sentait. C'étàient des airs du Devën du vil­
lage ou II'·au1res opéras anciens. Une ·de ses chansons lie prédi­
lection avait pour sujet-une jeune 'fille guérie par·son amant-de 
la piqûre d1un ·insecte ,ailé. ·c1t1:tait une •espè<le d'ode ·anao:réon­
tique,qui n'avait flU'une Bti'ophe .. Elle finissait,par,ce ,vers : 

Un baiser de ·sa bouche en·fut'le·médecin. 

(1) Albert Vanda!, Nqpoléon et Alexandre. 
(2) 'Ces 'deux •chants ·nationaux étaient tirés ·d'opéras-comiques : l le· premier 

~st le célèbre quatuor de l.ucile de Grétry : l'autre fut adapté avec de nouvelles 
parolc,s, à l'époque révolutionnâire, sur un ·air de •RenaQd /J'.A-st ·de Dalayrac. 
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Quand~ H était da~is une disposition'd'esprit plusg~nave~il

chantait des strophes- d'hymnes ou de cantates~de )bR'évotution,
comme le-CAnr~'c~u~c/)ar/ ~e:~o. au..5Œ~H<~e/'eM/)/;re,ou

bien il modulait.ces deux. vera

<2u¡;yeutlaSger.virIlilnivol'sQui! veut) asaefvir t'ùnivors

Doit commencerpar sa patrie:

Il en mod'ulaif parfois db moins sérieux ceuxt-ci,par exemptb~

quand~,ayant'nni'dë-h'avainër.ii'passait chez ~impératrice:;

Ah''c'en est fait, jo me marie,

ou encore

Nun, non, *s'iliest,impossible
D'avoirun plus. aimableenfant.

Pbup un'au~'recont'emporain, Arnaud (~?H~a/n/?~dt'H~

~e.raye'/tGn'e), te'chant niétait ohez.tm qu.e)'expnesston de

te mauvaise humeuf. Dans ses moments: de eontMiniéLé,

se' promenant les mains derrière tb dos, il fredonnait. de la

mnmère )a moins juste'qui se'puisse c'en M<~a~y~
Ms/Kar~e/ChaLGun; savait ce que cela signinaiL (tSit~tas

quoique chose à demander au.gBneBa! ne le fais pas, en

ce moment; il' charte )), médisait Junot.

Au. dire du même. ArT)autt,.quii !&suivit en~Egypte, Bb"

napapte'préférait, comma)x)us.!eamHitairaa, «un. pont-neuf

arrange pour le itautbois; !ainute,.ta<.trompette.et;taG!aEt!-

n'ette, aux compositions; d'un' des: plus beaux, ~nies qui
aient exi&td(M'éhui). Leptus.grandtCompasiteur était. a)brs

pour lui della M~ria, musicien français na~uratisé en~ tta~

He~ et dont'te'taibnt' gracieuxi et facile s?était<rév.6tétnttver

prct!edenUpar'/6~~Qn/!M~. »

Nous verrons, par ta suite que son<goût', fout~en)sa mo-

di6a'nt avec les années, demeurât Ëdcte à la. musique ita-

lienne.

IF

Après différente séjours en Cbrse, après~ avoir fait !e

siège de Toutou, Bonaparte, mis en réfbrme; arrive*~ Pa-
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Quund: il était: da-11s une disposition' d:esprit plos,g-nave\ il 
chantait des- strophes, d'h!}1mnes ou de cantates, de· la R-éYOluûon. 
comme le- Citant.' da départ,, lfeiilo.ns·au, salut. de l'empt'.re,. ou 
bien il modulait.ces deu.x. ,,ers- : 

<_;2ui• -veut/ asser.vir Jlunivors 
Doit commencer par·sa· patrie: 

Il en modt1la.it' parfois de moins sérieux·:· ceuxt-cï, par exemple,, 
quand\ ayant· fini'-de-t1·a,•ailler, ill passait chez Himpératrice :: 

Ali!' c'en est fait, jo me marie, 

-ou enco.ne. : 

Nun, non, ·s'il,est. impossiblo 
D'avoir un plus. aimable enfant. 

Pbu11 un• au.tire anntemporaio, A,rnault (Sozwenins, dlun 
sceœagénai'.re), le'. cha11t n{ëtai t ohez.1'ui q11e.11exp11ession de 
la mauvaise l1umeu-r. Dans ses moments, de aontnar.iété, 
se- pr.omenant les mains de&ière 1~ dos,. il fredonnait• Je la 
mnnièro la moins:juste,qui se·puis-se: Alti/. c'en Bstja,it,.je 
me· marie-/ Chaourr sa:vait ce que cela• sigriifirut.. <, Si, t'U, as 
quelque cl1ose- à demander au: génénal,. ne le· fais pas, e·n 
eu momï:int; il' cl1a11te » ,. 1ne! disait J•uno.t. 

Au, dire drr même. Airnault,.quii le: sui,vit• 0111 Egy.pte, Bo ... 
napar.te•préférait,.comme· tous; les militairas, « un, pont-neuf' 
arrang~ pour· le· l1authois; lœ flûte,. lai trompette et la clar.ii­
n·etle', aux corn-positions; d'un, cies, plus beau~. gtnies qui 
aient exis-té (l\I'éhul) ..• Leplus,grancLcomp@siteur était.alors 
puur lui della l\faria:, m:usicion fra11çais- natiuralisé en, Ita .. 
lie; et d·ont' lo• Utl~nt, gracieuXi et facile· s;étaiti. rév,élé· 1:11iver 
pré'3é'dentJ par·/a R·r1."s0nnier.. » 

Nous. v.e11ro11s, par la· suite que son, g!lût,, Vo11t. en1 sa.mo­
difiant avec les années, demeur.ar firlèle à la, musique_ ita­
lienne. 

111 

Après diffé'rents séjours en Corse~ après· avoir· fait· le 
-siège de Tqulo11, Bonaparte, mis en réforme; arrïve--à' Pa-
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ris, déjà en possession d'une certaine renommée. H fré-

quente les théâtres non moins que les milieux politiques; et

c'est alors, avec la prodigieuse facu)té d'assimilation qui le

caractérise, qu'il peut faire son éducation musicale, à t'O-

péra. Comiqueou à Feydeau, jusqu'au moment où il est

nommé général en chef de l'armée d'Italie (1796). Tout en

préparant ses plans de campagne, il n'oublie pas de s'occu-

per des affaires civiles, des lettres, des sciences études arts.

C'est ainsi que, le 19 mai 1797, il prenait avec Salicetti,
commissaire du Directoire exécutif aux armées, un arrêté

« pour assurer par des voies sûres les monuments des

sciences et des arts qui se trouveront dans les villes con-

quises par les armées et les faire expédier en France ». La

musique n'était pas négligée, comme il arrive trop souvent,

en pareille circonstance, et tandis que Jean-Pierre Tinet,
artiste de la légation de Toscane, à l'armée en qualité d'a-

gentchargé deramasserdans les pays conquis «les tableaux,
chefs-d'œuvre et autres monuments antiques qui seront

jugés dignes d'être envoyés à Paris )), il charge de mission

Rodolphe Kreutzer, alors professeur de violon au Conser-

vatoire, qui demeura en mission de l'an V à l'an VIII (1797-

i8oo). Kreutzer resta en Italie un ou deux ans, recher-

chant, faisant copier de nombreux manuscrits, expédiant
ces «

trophées
de la valeur des armées françaises (ce sont

les expressions d'un mémoire au ministre, en 1808) à la

Bibliothèque du Conservatoire de Paris. Puis, la paix si-

gnée à Campo-Formio, il 6t une tournée de concerts en

Europe centrale. Il était à Vienne avec Bernadotte, au dé-

but de 1798, et il y connut Beethoven, auquel il aurait

donné l'Idée de la 6~M/)AoytMAero~'yug Beethoven, de son

côté, lui dédia, longtemps plus tard, la fameuse sonate

pour piano et violon.

Parlant de cette mission, le poèteArndt, dans ses voyages

(Reisen,tome 1, p. 3/io),écrivait à cette époque même « Le

céièbre Kreutzer de Paris a été dernièrement ici (à Vienne)
disant que les Français ont rassemblé et enlevé toutes les
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ris, déjà en possession d'une certaine renommée. Il fré­
quente les théâtres non moins que les milieux politiques; et 
c'est alors, avec la prodigieuse faèulté d'assimilation qui le 
caractérise, qu'il peut faire son éducation musicale, à l'O­
péra-Comique ou à Feydeau, jusqu'au moment où il est 
nommé général en chef de l'armée d'Italie ( 1796). Tout en 
préfiarant ses plans de campagne, il n'oublie pas de s'occu­
per des affaires civiles, des lettres, des sciences et; des arts. 
C'est ainsi que, le 19 mai 1,797, il prenait aved Salicetti, 
commissaire du Directoire exécutif aux armées, un arrêté 
« pour assurer par des voies sûres les monuments des 
sciences et des arts qui se trouveront dans les villes con­
quises par les armées et les faire expédier en France ». La 
musique n'était pas négligée, comme il arrive trop souvent, 
en pareille circo11stance, et tandis que Jean-Pierre Tinet, 
artiste de la légation de Toscane, à l'armée en qualité d'a­
gent chargé dera1nasserdans les pays conquis « les tableaux, 

. / 

chefs-d'œuvre et autres monuments antiques qui seror1t 
jugés dignes d'être envoyés à Paris », il charge de mission 
Rodolphe Kreutzer, alors professeur de violon au Conser­
vatoire, qui demeura en mission de l'an V à l'an VIII ( 1797-
1800). Kreutzer resta en Italie un ou deux ans, recher­
chant, faisant copier de nombreux manuscrits, expédiant 
ces cc trof hées de la valeur des armées françaises " ( ce sont 
les expressions d'un mémoire au ministre, en 1808) à la 
Bibliothèque du Conservatoire de Paris. Pu·is, la paix si­
gnée à Campo-Formio, il fit une tournée de concerts en 
Europe ce11trale. 11 était à Vienne avec Bernadotte, au dé­
but de 1798, et il y connut Beethoven, auquel il aurait 
donné l'idée de la S'ymphonie héroïque; Beethoven, de son 
côté, lui dédia, longtemps plus tard, la fameuse sonate 
pour piano et violon. 

Parlant de cette mission, le poète Arndt, dans ses voyages 
(Reisen, tonie I, p. 340 ),écrivait à celte époque même: « Le 
.célèbre Kreutzer de Paris a été dernièrement ici (à Vienne) 
disa11t que les Français ont rassemblé et e11levé toutes les 
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vieilles musiques des maîtres morts depuis longtemps, et

qu'on ne pouvait entendre et étudier qu'en Italie. En fait

de musique donc, personne ne peut pour le moment tirer

les bottes la jeune Europe. »

On trouve dans une lettre de Bonaparte, adressée aux

inspecteurs du Conservatoire de Paris, du grand quartier

générât de Milan, le 8 thermidor an V (26. juillet '797),

quelques lignes intéressantes sur la musique

De tous les beaux-arts, écrit le jeune général en chef, la mu-

sique est celui qui a le plus d'influence sur les passions, celui que
le législateur doit le plus encourager. Un morceau de musique
fait de main de maître touche immanquablement le sentiment et

a beaucoup l.lus d'influence qu'un bon ouvrage de morale qui
convainc la raison sans toucher à nos habitudes.

Bonaparte apparaît ici plus en législateur et en chef qui a

observé l'action de la musique sur ses hommes, qu'en dilet-

tante. Ses lectures ou ses méditations lui ont dicté cette

pensée très juste sur la musique. C'est de façon analogue

qu'il t'envisage sous le rapport social utilitaire, lorsqu'il

écrit, trois mois plus tard, au ministre de l'Intérieur de la

République cisalpine, du quartier général de Passariano,

le 26 vendémiaire an VI (17 octobre 1797)

Je vous prie, citoyen ministre, de faire connaître aux musiciens

de la République cisalpine (c'est-à-dire de l'Italie du Nord), que

j'offre au concours, à celui qui fera le meilleur morceau ayant

pour sujet la mort du générât Hoche, un prix et une médaille de

cent sequins. Vous voudrez bien nommer trois artistes qui se-

ront chargés d'adjuger ce prix.

BONAPARTE.

Poètes et compositeurs se mirent immédiatement à l'oeu-

vre, et tandis que Paris entendait, dès le io vendémiaire

(i~ octobre) /y/Mne/une6/'e de Cherubini- une desplus
belles compositions révolutionnaires, écrite en huit jours,

sur des paroles de M.-J. Chénier, ou chantonnait les

naïves complaintes inspirées par la mort du jeune général
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vieilles musiques des maîtres morts depuis longtemps, et 
qu'on ne pouvait entendre et étudier qu'en Italie. En fait 
de musique donc, personne ne peut pour le moment tirer 
les bottes à la jeunt: Europe. » 

On trouve dans une lettre de Bonaparte, adressée aux 
inspecteurs du Conservatoire de Paris, du grand quartier 
gén~ral de Milan, le 8 thermidor an V (26. juillet , 797), 
quelques lignes i11téressantes sur la n1usique: 

De tous les beaux-arts, écrit le jeune général en chef, la mu­
sique est celui qui a le plus d'influence sur les passions, celui que 
le législateur doit le plus encourager. Un morceau de musique 
fait de main de maître touche immanqual.lement le sentiment et 
a beaucoup 1,lus d'influence qu'un bon ouvrage de morale qui 
convainc la raison sans toucher à nos habitudes. 

Bonaparte apparaît ici plus e11 législateur et en chef qui a 
observé l'action de la musique sur ses hommes, qu'en dilet­
tante. Ses lectures ou ses méditations lui ont dicté cette 
pensée très juste sur la musique. C'est de façon analogue 
qu'il l'envisage sous le rapport social utilitaire, lorsqù'il 
écrit, trois mois plus tard, au ministre de l'Intérieur de la 
République cisalpint>, du quartier général de Passariano, 
le 26 vendémiaire an VI ( 17 octobre 1797) : 

Je vous prie, citoyen ministre, de faire connaître aux musiciens 
de la République cisalpine (c'est-à-dire <le l'Italie du Nord), que 
j'offre au concours, à celui qui fera le meilleur morceau ayant 
pour sujet la mort du géndral Hoche, un prix et une médaille de 
cent sequins. Vous voudrez bien no1nmer trois artistes qui se­
ront chargés d'adjuger ce prix. 

BONAPARTE. 

Poètes et compositeurs se mirent immédiatement à l'œu­
vre, et tandis que Paris entendait, dès le 10 vendémiaire 
(1 6' octobre) l' llymne funèbre de Cherubini- une des plus 
belles compositions révolutionnaires, écrite en huit j11urs, 
sur des paroles de M.-J. Chénier, - ou chantonnait les 
naïves complaintes inspirées par la mort du jeune général 
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répub!icain, PaisieUo, aioj&maît.re d.e.cba.pieiLe.du.Roides

Deu.XrSiciLea,cDm.posait une ~MSMC.~H/ï~&re.a~' occcMMMg

de.l.la./~to/ c!6'M Ce~e~a/& Z/o~At?,ccnaa~y~ del,

Generale in Ca~t'~g ~HOA!a/)<xr/apo& /7)~o.

i'2~7-
C'estainsi, que Bonaparte chercha! à. raiLcer.à la. Biépu-

bhquefna;!içai&e tas savants,, !es achstes desipa~s conquis.
Et c'est peut-àtre !à~ pour. une. part, L'~rigiae de La. grande,
de )a presque exclusive admiration que le Consut montra

pour PaisteHo.1! rapporta iui-m~meà Paris la partition, et la

déposa au. Conservatoire o.n y Ut, cette, suscription de

sa main. « Donné' au. Conservatoire de musiq~Uiepa~ !e:ci-

toyen. Boo.apar.te. »,

A quelque tempStde !à,.te?CQT)serw9Ltmre,.vouJ['antplaire
au futur maître « Déjà Napoléon perçait, sous, Bona-

parte )), a dit Victor Hugo, fit enlehdre cet hymne en

sa présence. Mais il eut la fâcheuse idée d'excjsuLer. le

même jour, l'ceuvce de Cherubini. Quand la cérémonie fut

terminée, Ban.aparte, s'adressant à: Cherubini,. Lui déclara

d'un air peu satisfait que le,plus grand compositeur, contem-

porain était Paisiello, et après tui, ZinganeifL Fixjés d'un

mot sur les goûts du. grand homme; Méhu.),.Gossec,,G<:étry,

Lesueur, qui étaient présents, s'inctinèrent avec déférence;
mais Cherubini, qui' avait' i'ë'chine: moins souple, montra

pt'us d'Impatience et moins d'a-propos, et murmura « Passe

encore pour PaisieHo, mais Zingaret)t. M Nous verrons

plus loin comment ~s'attira bientôt !a disgrâce du mattre.

Le séjour à Milan, où la mu~Lq~uRa joué u.n.g~and rôLe,
a tout fait orienter Bonaparte vert l'art italien, naguère en-

trevu à Paris, à côté des opéras g)uckistes, des drames de

Lesueur; de'Cheru'&ini e~d'es opéras-co'miquesrrançais. Ce-

pendanf, se~ idées ont pu plus ou moins, évoluer avec les

a'mnées et' !es'circansfan<;e3, notamment après son mariage
avec Mafie-Louise', pnncess'e autrichienne et'd'une éduca-

tion musicatet'out'e diSé'rent'e que' Joséphine, Fèx-m'adamTe

de B'eau'hM-nai~.

• 
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républi1!aiu., Paisiellor alors. maître ~. chapell..e: d,u. r.oi des 
Deu~:Sicites, c.om.posait uu..e Musiiaa.jt1nebr-e. all' occa-sione 
de.l.la. llt,or-le. del ju GeneraJe. Hoclte, aerea.taglt. del. S. ig;r.e 
Generale in Capite· Buonapa.rte-.. ". ln.l\[apo.li,, g;l-Li 1-11 nov. 
1,7,9-7 .. 

C'est ainsi, qpe Bo.na,parte che11cl1ait: à, ralliœr. à la. L1iép.u• 
blique·fn.a:u,ça_is.e-les savants,, les.antistes des1 pa.JlS con.quis. 
Et c'est peut-ê:tr.e là,,, pour. une. p,ar.t,. l!<arigin.e de l.a.g_r.a,nde, 
rle · la presq_ue exclusive a.dmiration q,ue le Consul montra 
pour Paisiello.11 rapporta lui•m.ême.à Paris la partition, et la 
d:éposa au. Cons.ervatoire :. o.n y lit. cette. suscri@tion de 
sa. main. :. « Do.n11.é: au. Conse.r,·a,~où:p de musiq,liie pa.r, le: ci­
toyeu, :Bouapa-r.le. >i, 

A quelque tem,psi de: là!,. le,. G::olflseJJ,ratuira:,. v0ml'ant plaii:e 
au futur maître - « Déjà Napoléon perçait. sous. Bona­
parte n, a dit Vic.lot Hugo,,-· fi.t enLendr.e. cet· }iymne en 
sa présence. J.\<lais il eut la fâcheuse idé.e d'exru:uter.,. le 
même j,our, l'œuvce de Cher.ubini. Qu.and la.cér.émo11ie fut 
termir,ée, Ban.ar.art~, s.'adre.ssant à: Cherubini,. lui déclara 
d'ttn air P.eu salisfai.l qµe le. plus gr.and comP.ositeur. contem• 
porairt était Paisiello, el après lui, Zingarelli. Fix.és d'un 
mot sur les goûts du. grand homma; rtiénul,,Go.ssec,, Gr.étry, 
Lesueur, qui étaient présents, s'inclinèrent avec déférence; • 
mais· Cherubini:,. quï avait' l'ë'chine, moins souple, montra 
pl'us d'ïmpaticnce el moins d'à-propos, et murmura : « Passe 
enco.re P.our ~aisielro, maïs Zrngarelli ... » No.us. verrons 
plus loin comme11l i:I. s'attira bien1ôt. la disgrâce du maitre. 

. ' 
Le séjour à J.\<lilan, où la mu.si,q,ue. a. jou.é. l'l.n.g;r.an,d rôle, 

a tout fait orienter Bonaparte vert l'art italien, naguère en­
trevu à Paris, à côté des opéras gluckistes, des drames de 
!Lesueur; d!e, Che-ru•lfrinî C'l' d:ès opéI'as-co·mïques fra0nça-ïs. Ce­
pe-ncla-ntt, ses- id'œs ont pu• pla·s ou moins. évol'uer avec· lès 
aimimées et' les-cireenst'an,ces, 11olam·men·t après son maria,ge 
av-ec l\lal'ie-L0uïse-, pr-Ïrrcesse autriel'iienne· et' d 'urre écl-uea­
tiorr musieale·t!out1e diffirente· que· Jo·sépt1i1ne, l'ex:•m-adame 
d'e- Beau•ltia.rnais-. 
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De retour à Paris le 5 décembre 179,7,B&naparie y re&ta

exactiement ~sixmois, jusqu'à son départ, 'pour j',Egyp.te

(4 mai g8). H rap.pertait.te traite de Cam.poFor.mio, .et .te

remettait sotenaeUement au Llirectoire, siégeant au palais
du Luxemtbourg, le 10 d&cembre. Cette sotennitc fut-t'occa-

sion pour~es auteurs du Chant du ~/)ar~, M.~J.. Chënier

e.t .Méhu),de faire entendre /c /7Aa~< ~M~e/OM~.gu'exëcu.ta
le 'GonaervatoirB à la .gloire deil~rjmëe d'ftaU.e:et de.Ia paix

qu'on ne croyait pas si épiL&mère.
Dans la .préparation ~de la cam~pagne d'.Egypte comme

dans aelle de ita guerre d'Ita-tie Bonaparte de!Me[op.paune

activité timmense. Non serment il s'occupait de-pt~ns mili-

taires, mais son esprit d'orga~ation.s'é~dait aux-sciences,
amx tettres, aux arts, non moins qu'à 'administration ci-

vUe. U forma une jtombreuse commission, qu.irecu.tle nom

dY~s~M~ d' Eg;pte ,cornpremuxt.d8s,repr.ése.I.lt.aD.ts ,de!out.es
tes'connaiss&nces humaines. Le résultat de leurs travaux a

été consigfné dans rnne publication <moBumen.tata,tCannue

sons le nom de tZ~esc/o/ï de /<e, et .dont Les

~ngt tomes fin-foHo ont .été publiés ide i8og à i&2.6.. Adé-

faut de Méhul.et du chanteur Lays, auxquels il avait d'a-

bord penaé, ce!fut Gui~aume-André Vitlei.eau,.musicien et

dtanteur., qui, dans cet Insti.t.ut, rejprësenta .ta musique.
ViHoteau !a iaisse quatr-e mémoires insérés ~dans la Des-

C7't/)~oyt.sur la musiqme ëgyptieniie antique jet .moderne et

sur'oelte.des Orientaux.

Citons., de .cette époque,, l'ondre'du jour suivant, donné

par te g&ierat en chef ten son quartier généra't du Gai.re, le

i~ nivôse an VII (a~ décembre t~gn)

'Tousses jours, à midi, il seTajou6 sur'tes places fiB-à~visdes

hôpitaux, paT la musique des corps,'diSérenits.airs q.uiiBspN'ent
de'la g'aietéaux maJades et leur retracBnttes .bea~xmoments des

campagnes passées.
BONAPARTE.

LU

.Avec te Ccmsutat, les fêtes niasicates 'de Ja Révotution,
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De ·vèf:011r à Paris le 5 déoembre 179,7, .Bonapar.t.e .Y res.ta 
e-Kac~ement ,six m0i-s, j,fd.-squ'.à ,son d~part !POu.r J',Egifple 
(4·mai g-8). l! r,api,p0Ttait.le tr:ai,é de Ça-m.po For.n1io, .et .le 
remettait ·so'lenoellern.en,t au Llirectoî,.r.e, éiégeant au .palais 
du ·LuKembourg., le I o décembre. Cetle,sü'len11i.té fut ,l':occa­
sion pour !les aù.teurs,ôu Chant du lJipart, l\I.~J,. Chénier 
e.t .l\léhul, ,de faille en ~e,1dre -le C han'l du ,Retour'.

1
gu'.exécuta 

le •C@nservaloire à la .g•loire de ,l:a,rJl};l:ée d' I talie,1,t .de .la paix 
qu'on ne croyait pas-si é.fi>hém.ère. 

D.ans .la :,préparaLio,n ,de la -cam;pagne d',Eg!}'pte oomme 
dans oelle de ila guerre d'lt.o,lie .Ilona.parle dé1t1elop,pa une 
activité 1im1Nense. Non,seuleru,ent il s'occupai.t ,de:pla.ns mili­
taires, mais son esprit d' orga.DiBalio11.s~éfN1dait aux_.sciencei:, 
001x let~res, .aux arts, non moins qu'à Î'adminis.bration ci­
,,ile. 11:forma une :nomhreuse·oom1nission, qu,i·reçu.t,le 1a.01n 
d'Jns,titul d' Eg;!t:pte ,com pren-lil.nt ,des ,repr.ése.utat1.ls ,de.tout.es 
Ies,connaissa.n.ceB humaines. Le rés.yj,Lat de .1.aurs Lr.av:aux a 
é.té consiginé da11s ,u,ne p.ublioation 011onu1llen,Lale., ,connue 
sous Je n0m de JJ.e&cr.iptien de l'Egypte; et -d0nt Le.s 
,:.iagt tomes ,in-folio ont .été publiés ,de 180.© à 182.6 .. ,\. d.é­
faut ·de Mél1ul ,et du cl,1ante.u-r Lays, auxquels il .avait d'.a­
balld pensé, ce :fol Gu,illa,ume-.A:nclré V-ill0tea.u, .musicie11 .et 
cha,mteur., qui, d.ans 1cet Ins~ilsut, r~prése11ta •.la musiH,ue. 
V.illoleau ia .laissé quatre ,mémoires i11sé.rés ,dans la .Des­
cripti-on ,s,ur la musiqae égyptienn-e an:tiq,ue•.et ,m.Q.der11e .et 
su:r,oelJe ,des .Orientau,x. 

Citt0.ns., -de ,cette époque., l'ondr,e ,du jour .suivant, do.nné 
par :ie gmiéral en chfff ;e:n ·tJon -q:aartier ·généra,! <ilu Gai,re, le 
1°r,iJliv,ose an Vil:I (zA'I déce1nbre 1799): 

"l'ous 'les jours, à midi, il seTa joué sur •les places .viB-à•vis des 
hôpi'laux, ·paT la mu,;ique des corps, ,difîérellits ;airs :qui ·i11~pwent 
de 'la gaieté aux ,maJailes et leur retracnnt ,les :bea\l.l'x.moments des 
oampagnes passées. ' 

BONAPARTE. 

LII 
.A~ec le C©ll!lsutat, 1-es fètes ,mnsica.les 1l'le Ja .Ré~,0lution, 
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dont les hymnes avaient été comme la liturgie, deviennent

peu à peu des fêtes exclusivement militaires. On célèbre ce-

pendant encore le i4 juillet en 18oo, dans une œuvre aux

proportions grandioses, le Chant du ~J messidor, exécuté

aux Invalides (Temple de Mars) Méhul y a employé
trois chœurs et trois orchestres.Puis ce fut la fête du i" ven-

démiaire (22 septembre), avec un hymne de Lesueur, éga-
lement chanté aux Invalides et comportant quatre orchestres,

qui clôt l'ère des fêtes de la Révolution.

Dès lors, la seule musique qu'on donnera au peuple sera

celle des régiments rentrant victorieux ou défilant aux Tui-

leries, où le premier Consul s'est installé après le coup d'E-

tat de brumaire (novembre 1799).
La vie de cour, interrompue depuis dix ans, reprend peu

à peu dans l'ancienne demeure des rois, dont Bonaparte
voudra faire revivre le protocole. Le premier Consul se

montre assez fréquemment à l'Opéra, qui s'appelle encore

le Théâtre des Arts, situé rue de Richelieu (rue de la Loi).
Ces visites sont marquées par deux événements historiques,
deux attentats manqués, qui se rattachent aux dernières

nouveautés représentées en 1709 sur la grande scène ly-

rique. Le dix vendémiaire (18 octobre), on donnait la pre-
mière représentation d'un opéra peu heureux, les Horaces

de Porta, lorsque, la veille, la police fut instruite qu'une

conspiration s'était formée contre Bonaparte, et qui devait

éclater au cours de la représentation les conspirateurs

pensaient se saisir du premier Consul et le tuer peut-être, à

la faveur d'une panique créée dans la salle. L'un des con-

jurés, pris de remords, dit-on,alla tout raconter à la police,

qui prit ses dispositions; durant le cours de la représen-

tation, ses complices furent tous arrêtés sans que le public
s'en aperçût. On n'apprit l'affaire que les jours suivants,

par les journaux, d'ailleurs très discrets. L'un des chefs de

cette conspiration était le corse Arena un autre était le

sculpteur Ceracchi, qui avait fait naguère à Milan le buste

de Bonaparte et était venu à Paris, cherchant à le vendre
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dont les l1ymnes avaient été comme la liturgie, deviennent 
peu à pe11 des fêtes exclusivement 1nilitaires. On célèbre ce­
pendant encore le 14 juillet en 1800, dans une œuvre aux 
proportions grandioses, le Chant du 25 messidor, exécuté 
aux Invalides (Temple de Mars) : Méhul )' a employé 
trois choeurs et trois orchestres.Puisée fut la fête du Ier ven­
démiaire (22 septembre), avec un hymne de Lesueur, éga­
lement chanté aux Invalides et comportant quatre orchestres, 
qui clôt l'ère des fêtes de la Révolution. 

Dès lors, la seule musique qu'on donnera au peuple sera 
celle des régiments rentrant victorieux ou défilant aux Tui­
leries, où le premier Consul s'est installé après le coup d'E­
tat de brumaire (~vembre 1799). 

La vie de cour, interrompue depuis dix ans, reprend peu 
à peu dans l'ancienne demeure des rois, dont Bonaparte 
voudra faire revivre le protocole. Le premier Consul se 
montre assez fréquemment à l'Opéra, qui s'appelle encore 
le Théâtre des Arts, situé rue de Richelieu (rue de la Loi). 
Ces visites sont marquées par deux événements historiques, 
~eux attentats manqués, qui se rattachent aux dernières 
nouveat1tés représentées en 1799 sur la grande scène ly­
rique. 1,e dix vendé1niaire (18 octobre), on donnait la pre­
mière représentation d'un opéra peu heureux, les Horaces 
de Porta, lorsque, la veille, la police fut instruite qu'·une 
conspiration s'était formée contre Bonaparte, et qui devait 
éclater au cours de la représentation ; les conspirateurs 
pe11saient se saisir du premier Consul et le tuer peut-être, à 
la fave11r d'une panique créée dans la salle. L'un des con­
jurés, r1ris de remords, dit-on,alla tout raconter à la police, 
qui prit ses dispositions; durant le cours de la représen-

, tation, ses complices furent tous arrêtés sans que le public 
s'en aperçût. Ou n'apprit l'affaire que les jours suivants, 
par les journaux, d'ailleurs très discrets. L'un des chefs de 
cette conspiration était le corse Arena ;· un autre était le 
sculpteur Ceracchi, qui avait fait naguère à Milan le buste 
de Bonaparte et était venu à Paris, cherchant à le vendre 
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tS.ooo francs. L'opéra des Horaces ne doit d'être tiré de

l'oubli qu'à cette circonstance politique. Bonaparte retour-

nait d'ailleurs bientôt à l'Opéra, faisant tête à' l'opposition,
notamment le 27 octobre et le 4 novembre, en même temps

que tes ministres d'Autriche et de Prusse.

Le 3 nivôse (z~ décembre) suivant,

le premier Consul, raconte Thibaudeau,se rendait à huit heures
du soir à l'Opéra, avecun piquet de gardes, ayant avec lui dans

sa voiture les généraux Berthier, Lannes, et l'aide de camp Lau-

riston. Arrivé à la rue Saint-Nicaise, une mauvaise charrette,
attelée d'un petit cheval, se trouvait placée de manière à embar-

rasser le passage. Le cocher eut l'adresse de l'éviter, quoi qu'il
allât extrêmement vite. Peu d'instants après, une explosion ter-

rible cassa les glaces de la voiture, atteignit le dernier homme

du piquet, tua huit personnes, en blessa plus ou moins griève-
ment vingt-huit, et fit à quarante-six maisons des dommages
évalués environ 200.000francs. Le Premier Consul continua son

chemin et arriva à l'Opéra. On y jouait la Création d'Haydn.

L'exécution d'un oratorio par deux cent cinquante mu-

siciens et chanteurs à l'Opéra était un signe des temps.
L'année suivante, la première du xix" siècle, n'était pas
écoulée que la paix avec l'Eglise était chose faite, le Con-

cordat avec le pape signé le 17 septembre, et Notre-Dame,
rendue au cutte,cétébraitce grand événement Pâques 1802,

par un Te Deum de Paisiello,dont la faveur s'affirmait ainsi

officiellement. Enfin, lors du camp de Boulogne, un peu

plus tard, le révolutionnaire Chant du Départ (avec un

chœur de douze cents personnes) était exécuté pour la der-

nière fois. Ces deux faits marquent l'orientation de la révo-

lution nouvelle, qui succédait à l'autre.

L'ordre ancien renaissait peu à peu, ou plutôt i! se créait

un ordre nouveau qui ressuscitait prudemment quelques
institutions de l'ancien régime. Ici encore, la musique joua
son rôle dans la vie et la politique du premier Consul. H

y avait déjà, sous le nom de musique des Consuls, une

bande militaire dirigée par Dtasius; Bonaparte voulut avoir

-
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18.000 francs. L'opéra des Horaces ne doit d'être tiré de 
l'oubli qu'à celte circonstance politique. Bonaparte retour­
nait d'ailleurs bientôt à l'Opéra, faisant tête à• l'opposition, 

" notamment le 27 octobre et le 4 novembre, en même temps 
que les ministres d'Autriche et de Prusse. 

Le 3 r1ivôse·(24 décembre) suivant, 

le premier Consul, raconte Thibaud~au,se rendait à huit heures 
du soir à l'Opéra, avec un piquet de gardes, ayant avec lui dans 
sa voitui;e les généraux Berthier, Lannes, et l'aide de camp Lau­
riston. Arrivé à la rue Saint-Nicaise, une mauvaise charrette, 
attelée d'un petit cheval, se trouvait placée de manière à embar­
rasser le passage. Le cocher eut l'adresse de l'éviter,- quoi qu'il 
allât extrêmement vite. Peu d'instants après, une explosion ter-,. 
rible cassa les glaces de la voiture, atteignit le dernier homme 

> 
du piquet, tua huit personnes, en blessa plus ou moins griève-
ment vingt-huit, et fit à quarante-six maisons des dommages 
évalués environ 200.000 francs. Le Premier Consul continua son 
chemin et arriva à !'Opéra. On y jouait la Création d'Haydn. 

L'exécution d'un oratorio par deux cent cinquante mu­
siciens et chanteurs à 1·opéra était un signe des temps. 
L'année suivante, la première du xrx•. siècle, n'était pas 
écoulée que la paix avec l'Eglise était chose faite, le Con­
cordat avec le pape signé le 17 septembre, et Notre-Dame, 
rendue au culte,célébrait ce grand événement â Pâques 1802, 

par un Te Deum de Paisiello,dont la faveur s'affirmait ainsi 
officiellement. Enfin, lors du camp de Boulogne, un peu 
plus tard, le révolutionnaire Chant du Départ (avec un 
chœur de douze cents personnes) était exécuté pour la der­
nière fois. Ces deux faits marquent l'orientation de la révo­
lution nouvelle, qui succédaiL â l'autre. 

L'ordre ancien renaissait peu à peu, ou plutôt il se créait 
un ordre nouveau qui ressuscitait prudemment quelques 
institutions de l'ancien régime. Ici encore, la musique joua 
son rôle dans la vie et la politique du premier Consul. Il 
y avait déjà, sous le nom de musique des Consuls, une 
bande militaire dirigée par Blasius; Bonaparte voulut avoir 
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une muTshrueà lui, 1-a « musique dt) premier Consul ».,
comme jadis i! y avait eu !a musique du roi.

Ce commencement musical' n'avait' point le titre de cAa/je~t*
et ne se composait que du petit nombre des premiers instrumen'-

tistes de Paris, éerip le baron d'e Trémont dans une notice iné'-

dite sur Rode. Lui et sa famUIen'avaient' pour habitation d'été

que.la Malmaison., Qa y avait si, peu, l'idée d'u.ne musique ho-

nor!rtM,q,ue la prejniè.r'e.fois qu'ette fut convoquéedans ce châ-

teau., le.ConsHLayant'.été.forcé de s'absenter, on ne sut que faire

desmusi.cians.AIoi!s!es,sœ.ut:setbeJiE-sœuE,plus jeunes et plus

gaies- que quand eUfsd&viarent reines, tEou.vèrent.quece serait

une bonne occasion.de danser., et, sans aucune idée. offensante,
firent demander aux artistes s'ils pourralent..jouer.quelques con-

tredanses~.HaEépQndire.nt.qTj'Us.enétaient totatement. incapables,
et cette petite ètour.deriie.ne se renouvala.plus,.

Les' soirées musiaaJieS)te&p&t'itsconcerts de famiHe de la

Malmaiaon et ceux d'es Tuileries amenèrent peu à peu le ré-

tablissement de la « chapeHe-musique M. Huit'chanteurs-et

vi.n~t-sept symphanistes,. sous la difection de PaisieUo, ibr-

maie:nt ce corps de musique: suffisant pour les. tieux-où se

faisait, te service.. La chapeHe. ayant été détruite, on, c.é!ë-

hrait t'ofSce. dt.vin: dans,la. salle du. Conseil d'Etat,, où. les

cban.tem's.eHa piano. seulement pouvaieni ê.treiptacés. Ran-

ges sur d~)x:S.)e;sdfOprièreIc&chajt.teurajBs.v.ioloas jouaient
dans. la pet~e~ galerie, en face de l'auteL;. les basses et les

instruments-à.venit éi.aien.t. relègues, dans: la pièce voisine.

Les musiciens avaient beaucoup de peuM.à. m~mœuvrer sur

un terrain désa.vantag'ieux.pouf t'ensembLe.. Démeublée,,la.

ve'Iie, des; tabler,. fjutet)i!a et bureaux,, la, sa!te, que~L'on.dis-

posait en oratoire pourie dimanche.ëlait remise en ordre,.

le tundi,,pou:r la. séance du CoaseiL Bonaparte,; de~enn. em-

pereur, fit aménager uAe n<M).veUe:chapeUeaux TuiLeriss sur.

l'emplacetnent de. tatSaHede la Con.~eBtion(!aqi]eHBSËrvait,.
avantJa R~vo!uti<i)n,autCo.n.Gert:spIristueIt.EHefut.inaLUg.ur6e,.
!e aifér.rieE 1:906,.par. un.e:messe solena.eUe (t).

(t)CastH-B)aze,CKftjoe~e-Tnastyugdë~rois de'ane~.

. . 
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u·ne mu-sî,que à I-ui, J.a <t musique d'u pren1ieu Consul »., 
comme jadïs i( y a,,,ait e-1,r la musique du. ro·i,. -

Ce cornme~cement musical' n'avait• point le titre de cliapellè 
et ne se composait·que d11 petit nombre des premiers instrumen'­
tistes de Paris, écrit le baron d1e Trémont da,ns une notiue iné­
dite sur Rode. Lui et sa famille n'avaient· pour habitation d'.été 
que. la Jlrlalmaison •. Qn y !,vai.t si· peu. l'i.dée d'une musique ho­
norifiq.ae,qne la premiè.r.e. fois q_u'.e!le fut convoq,!,lée dans ce châ• 
teau, le. r:ons:u Layant. été. forcé de s'absenter,. on ne sut que faire 
des musiciens .. Alor.s les,sœ.ur.s eu belle"5-œui:, plus j~unes et plus 
g.aies- que quand elles de.vinrent. reines, ti::ou.vèrent.q!,le ce serai.t 
11ne bonne occasion. de danser., eL, sans aucune idée. offensante, 
firent demander aux ar.tistes s-'ils- pourraient.jouer. quE.lques con_. 
trerlanses,. Ils' r.épondire.n.t. qu'ils.en étaien.t totalement. incapables, 
et cette petite ètonr.der,ie, ne-se r.en.011:ve.la. _glus,. 

li,es· soirées musiaall'ls, les- pel'ils co11certs-de familte de la 
l\:falmai,;-011 et cet1x <l'es· Tuileries a·menèrent peu à perr 1~ ré• 
taulissement de la « cl1apelle-musique· ». Huit' cltanteur&· et 
,·i:ngt,-sepl SJ'mph0.nis-tes,. sous la dicection d.e P.ai.sielJo, fur­
maie.nt ce corps de musiq1Je: suffisant pour les- lieux_ où se , 
faisait. I.e service .. La, cha,pelle; ayant été dé.truite., on, célé­
b.rait t·office. di.Yin: dans.la. sal1e du. Conseil d'Etat,. où. les 
cb.an.teu.~s: et- la piano. seulement pouv;aient ê.lre, placés. Ran• 
g~s sur dceu.x:fiJe;s dei:rière le& GhanJeÙrs\Jes,v.ioloos.jouaient 
dans. la peti!Ce: galerie., en.face d:e l'au<eL;, les basses et les 
instruments- à. v.e.n,t · étaie nit, rel9gués, dans, la pièce voisine ... 

• 
Les m.usicie-ns. ayaie•n-t beaucollf) de peine.à, man:œuvrer sur. 
un terrain désava,nt•agtiux. pour. l'ensemble .. Déme.ublée.,. la 
ve.ille:, <les; tables-,. fduteuila e.t b.ureaux ,, la salle., q!,Ie,l? on dis­
posait en oratoire pour le .. dimanc-I1e. étai.t. remise en. ordr,e,: 
le lundi,,pour la. séance. du Conseil., Bona-par.te,, de.ve11.u. em­
pereur., fit aménager une nCil.-ri.v-elle;cl1apelle a~ Tuil.eri:ts.sur. 
l?emplaoemeu.t de. la.salle de la Con,v;ention (laqpelle serv.ait,r 
avant.la Ftév-0luti<iln, autCon.aert: seirituel J.Elle fut.inaug.urée.,. 
la 2, fé.I:riei! 1906•,. par. une:

1
messe soleno:elle. ( r ). _ 

( 1) CastH · Blaze, Chnpelle-musique·dé:t rois- de· France. 
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&Mi's9'a'hau'te diTectionde Pais'ieHo, avec'Lesueur comme

second, puis (mars 180~) de Lesueor tui-meme, la c'hapëïïe-

musiquetimpériate compnaaai't un .mattre de Ntasique), d~.ux

pia.tM&&es-'e~gsmistesaccompagmat~ears, 34 chanteurs ict.Dho-

rt~tes'(en tt8'ro'), t5o iastramenhstes, en tout ~f) pefrsouQes

(en.L8)~)..Son:bufdgeit,-<iego.ooo fraincs en l'an XUI(!8o?i).,
mQ&taà pues 'de t~ooo'en T8i2 :(t)..

-Gen'est qu'après .avoir entendu Ja amuaiq'ue'de ta'coar de

Saxe., àDnesde, enj 806,'que l'empereur sc~giBa à ~poesB-

der, M a'ttasi., 'urne musiquenon ~esctn'Bi'vemejitTet~ieNse. (M

engagea alors Paer pour « diriger la musiqfue des canceTts

et du théâtre de la cour, et composer toutes les pièces de

musique qui lui seront commandées par ordre de Sa Ma-

jesté impériale », avec un traitement de 28.000 et trois

mots de congé par an. 'Le traite fut signé à Varsovie le

i~ janvier '1807. Cette « musique particuHère de.l'empe-
reur » avait un pianiste-accompagnateur, Rige), un secré-

taire/Grégoire, quatre chanteurs (M"Grassini, Paer, d'EI-

!ieu,AlbeTt-'Hymm,Giacomein),deux chanteurs (Crescentirii
et 'Brizzi), au début.'EUe compta par la suite M~s Baiilli,

Festa, Sessi, Camporesi tes té.nors Crivefti, Tachinardi,

Nozzari,'la'basse Barilli,'le v'iotonceUiste Duport, etc.'L'or-

chestre était celui de la chapèlle.

Tous les BEmsicIensdisUN~aésqui arnrvaientà PafBisétalent :in-

vités'à se inIreientendTeaux conceTbsde .i'em)pËretM',sons la con-

dition expresse .qu'ils vo.udraient bien accepter,.en ang'.erbt,une

r~ompense lienorathieet .pjqpojt.iaEfneeà leur .mérite -Les vir-

tuoses/tes femmes surtou.t, refusaient toujours iBurs.honoraires,
dans f'espérance qu'on les remplacerait.par quelque bijou, la va-

leur en eût-efle ëté bien moindre que la somme offerte. Un cadeau

de Napdtéon était 'l'objet de 'leurs dési'rs, de leur ambition.

M" Gatta'tani'm'ômen'obtint pas ce'tte faveur,mais ëne fut riche-

mentt'rém~unépBe:ooo francs au compta'ntt, nne pension 'de

!aoo tfîiajics'at~a saHe'A~eTOpBra prêtëf, tous'frais payes, pouT
deux GOOLceTtS),dant'lan'ea&tte's'éteva-à 'aoo'frKBcs, tel'est le

'(')'Sepv!sres,B~xsot~esa'A<s<t'f/'e7?m:tCf!~°.
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• &@•l!l'S ~a 'hao!te di'fedt·ion de Paisiello, avec 'Lesueur comme 
second, puis (ma·rs 1·8oti) de 1.-esoeor:lui-même, 'la c!h:rpel!e­
musi<i)ue1impériule compnooai-t U!n ;1neitre <!lie !ll1osique,, de1;1x 
p,iar~isbes--0.i;ganistes aocompagma~eurs, 34 chanteurs iet,oho­
ristes ,(:en œ8•!'@~, ,5o ililslr;u1ne11tistes, en 'lüot :g,o ;pro-saunes 
(en.1-81,~) .. Son budgeit,.de 90.ooo·frai11cs en 1':a:n.KLII (180)1),, 
monta ·à p11ès ,de r.5'.4:ooo·e11 1·8 r 2 :(1 ) .. 

,Ge ·n'est qu'ap;rès ,a\loi-r enlend11 ila 1!1Jlusiq11e,de hi,coar file 
Sa.ll:e., à J)nesde, M J Bo~, ,que l'empe:raur so~ea ù :possé-
' de:r, 11.u,i .a,H$i, •uru.e ,musiq•l!l!e ·no·n 1e111clCff!li•vement Teligiem·se. ill 

engagea alors Paer pour « diriger la musi<qme dres •ClID'C-etts 

et du théâtre de la cour, el composer toutes les pièces de 
musique qui lui ser.ont commandées _par ordre de Sa l\ia­
jes'lé imp~riale », avec un traitement de 28.000 et trois 
moÏ·s de congé par ·an. 'Le traite fut signé à Varsovie le 
14 janvier ·1807. ·1.::erte « musique ,particùlière de .l'empe­
reur » avaït un pianiste-accompag11atenr, Rigel, un secré­
taire;Grégoire, quatre chanteurs (MmesGra~sini, 'Paer, d'El­
lieu,A'lbe.rt-'Hy1nm, GiacomeIIi), aeux èha11teurs (Crescentirii 
e't 'Brizzi), au dêbut.'Ell.e com_pta par la suite l\lmes Plarilli, 
Festa, Sessi, Ca1nporesi; les té~ors Crivelli, Tachinardi, 
Nozzari, 'la 'basse Barilli, 'le violoncèliiste Duport, etc. ·L'or­
chestre était celui d·e 1a chapèlle. 

. Tous les musiciens :disti:o_gnés qui axcivaient à Paniis ,étaient :in­
vités ·à se faire,enlendre aux conœrt-s de J1emper6111r, s©us la oon­
dition ,exp:resse .y.u'j,ls iVO.udraie_nt hi:en .accf\pter, ,en a:ng.enit, ·une 
r~ompense henora.ble .et iprqpo.rtiaunée :à leur mt}rite. ,Les vir­
tuose,;, 'les femmes surtou.~, refutiaient toujours le.urs honoraiires, 
dans f'e~pérance gu'on les remplacerait _par quelque bijou, la va­
leur en eût-efle ëté bien moinJre que la somme offerte. Un cadeau 
de Napoléon étàit 'l'objet de ·leurs désrrs, de leur ambition. 
Niwe•Ca't~larii ·m'ême 111ci·btint pas ce'tte ·faveur, mais él'le fut riche­
menlt •rémunéFée : '6:006 ·fr!rncs au compta-rtt, n·ne ·pension ·de 
1:.20G> tfooncs fé.t ila salle•&'e 'f'O!Jéra prêtel', tous •frais pa:yës, 1YOUT 
deux aoncerts,, riant ia ll'eoe.Ue '.s'éleva ;à 49.•©00 ·fr11ncs, tel •est ·le 

'('1') ·Se1WÏilres, Epis orles ·a'histoire 11,a: ica'fe. 
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prix que l'empereur offrit à cette virtuose pour avoir chanté à

Saint-Cloud le 4 et le !i mai 1806(Castil-Blaze).

L'empereur était alors, dit le chanteur Blangini dans ses

Souvenirs, dans un « accès de besoin, je dirai presque de

fureur musicale ». Tous les soirs, à Fontainebleau, après le

spectacle, « Sa Majesté se rendait dans le salon de.l'impéra-

trice, où Napoléon entendait encore de la musique jusqu'à

près d'une heure du matin ». D'après le même auteur, les

compositions de Paisiello, deZingaretti, de Haydn, de Mar-

tini, de Lesueur, formaient presque tout le répertoire de la

musique impériale.
IV

Les théâtres qui avaient joui d'une liberté entière sous

la Révo'ution, àlasuited'un décret de f 791,n'en étaient pas

plus prospères pour cela, surtout t'Opéra, qui, sous l'an-

cien régime, n'avait jamais eu qu'un budget en déficit. L'é-

migration lui avait fait perdre sa clientèle fortunée, et les

pièces inspirées par le gouvernement révolutionnaire n'é-

taient pas faites pour remplir sa caisse. Le Consulat mit un

peu d'ordre dans les affaires du Théâtre des Arts un

arrêté du 6 frimaire an VI lui donna un directeur et un

administrateur comptable; en outre, le premier Consul dé-

cidait que toutes les loges seraient payées par ceux qui les

occupaient. Il fit de même pour l'Opéra-Comique, qui allait

s'élever au rang de théâtre officiel, et l'on voit, en 1795, la

« citoyenne Bonaparte Hrégier d'un seul coup un arriéré de

I.2QQlivres pour location de togesàce théâtre.Le coup d'E-

tat de brumaire portait ses fruits et l'esprit d'ordre de Bona-

parte commençait à se manifester ici comme partout.
Dès la même époque, le préfet de police interdisait les

pièces relatives au coup d'Etat, et le 22 germinal an VIII

(12 avril i8oo),!e. ministre de t'Intérieur s'arrogeait le droit

d'autoriser tes ouvrages qui pouvaient être représentés
c'était le rétablissement de la censure préventive. A l'Opéra,
on rétablissait, « sans que le public y ait attaché d'intérêt
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prix que l'empereur offrit à cette virtuose pour avoir chanté à · 
Saint-Cloud le 4 et le 11 mai 1806 (Castil-Blaze). , 

L'empereur était alors, dit le chanteur Blangini dans ses 
Souveni,·s, dans un « accès de besoin, je dirai presque de 
fureur musicale ». Tous les soirs, à Fontainebleau, après le 
spectacle,« Sa Majesté se rendait dans le salon de.l'impéra­
trice, où Napoléon entendait encore de la musique jusqu'à 
près d'une }1eure du matin ,, . D'après le mê1ne auteur, les 
compositions de Paisiello, de Zingarelli, de Haydn, de l\far• 
tini, de Lesueur, formaient presque tout le répertoire de la 
musique impériale. 

IV 

Les théâtres qui avaient joui d'une liberté entière sous 
la Révolution, à la suite d'un décret de 1791, r1' en étaient pas 
plus prospères 1Jour cela, surtout !'Opéra, qui, sous l'an­
cien rég·ime, n'avait jamais eu qu'un budget en déficit. L'é­
migration lui a~·ait fait perdre sa clientèle fo~tunée, et les 
pièces inspirées par le gouvernement révolution11aire n'é­
taient pas faites pour remplir sa caisse. Le Consulat mit un 
peu d'ordre dans les affaires du. Théâtre des Arts : un 
arrêté du 6 frimaire an VI lui donna un directeur et rin 
administrateur comptable; en outre, le premier Consul dé­
cidait que toutes les loges seraient payées par ceux qui les 
occupaient. Il fit de même pour )'Opéra-Comique, qui allait 
s'élever au rang de théâtre officiel, el l'on voit, en 1795, la 
« citoyenne Bonaparte » régler d'un seul coup un arriéré de 
1. 299 livres pour location de logei, à ce théâtre.Le coup d'E­
tat de brumaire portait ses fruits et l'esprit d'ordre de Bona­
parte commençait à se manifester ici comme partout. 

Dès la même époque, le préfet · de police interdisait les 
pièces relatives au coup d'Etat, et le 22 germinal an VIII 
( 1 2 avril 1800 ),.le. ministre de l'Intérieur s'arrogeait le droit 
d'autoriser les ouvrages qui pouvaient être représentés ; 
c'était le rétablissement de la censure préventive. A }'Opéra, 
on rétablissait, « sans que Je public y ait attaché d'intérêt 
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ou marqué d'attention », dit un rapport de police, les mots

de trône, roi et reine, dans l'Alceste de Gluck. Un arrêté

consulaire allouait à ce théâtre So.ooo livres par mois de

subvention, et supprimait les entrées gratuites.
Sous l'empire,une série de décrets rétablit le régime des

pensions, interdit l'établissement de nouveaux théâtres,fixa
le genre de chacun de ceux existant, donna à l'Opéra le

privilège exclusif de « représenter les pièces qui sont en-

tièrement en musique, et les ballets du genre noble et gra-

cieux tels sont tous ceux dont les sujets ont été puisés
dans la mythologie et dans l'histoire,et dont les principaux

personnages sont des dieux,des rois ou des héros». Enfin,

parut le décret du 29 juillet 1807, réduisant huit tous les

théâtres de Paris. Une vingtaine au moins durent fermer

leurs portes, avant le i5 août, fête de l'empereur, et cela,
sans indemnité Napoléon,qui avait déjà attribué à chaque

spectacle un genre bien défini, et d'où il ne pouvait sortie,

<;réa,le ier novembre 1807, la surintendance des grands
théâtres. Trois scènes étaient consacrées à la musique

l'Opéra, devenu Académie impériale de musique, l'Opéra-

Comique et l'Opera 6u~a, comme annexe de l'Opéra-Co-

.mique,sous le nom de Théâtre de l'impératrice.
En j8t i, nouveau décret,daté du i3 août, rétablissant en

faveur de l'Opéra, déjà richement doté de 760.000 fr. de

subvention annuelle, l'inique privilège d'exiger de tous les

autres spectacles une redevance qui montait parfois à

200.000 fr. par an. Aucun concert ne pouvant être donné

« sans que le jour ait été fixé par le surintendant de nos

théâtres, après avoir pris l'avis du directeur de notre Aca-

démie impériale de musique'), il était impossible que la vie

musicale se développât en dehors de la musique drama-

tique seuls les « exercices des élèves du Conservatoire

pouvaient offrir un aliment à ta curiosité des amateurs de

musique symphonique.

Quant à l'Opéra-Comique, fusionné avec le théâtre ly-
rique de la rue Feydeau, en i8ot,l'empereur l'admettait au

• 
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ou marqué d'attention », dit un rapport de police, les mots 
de trône, roi et reine, dans l' Alceste de Gluck. Un arrêté 
consulaire allouait à ce théâtre 50.000 livres par mois de 
subvention, et supprimait les entrées gratuites. 

Sous l'empire,une série de décrets rétablit le régime des 
pensions, interdit l'établissement de nouveaux théâtres,fixa 
le genre de chacun de ceux existant, donna à }'Opéra le 
privilège exclusif de « représenter les pièces q11i sont en­
tièrement en musique, et les ballets du genre noble et gra­
cieux; tels sont tous ceux do11t les sujets ont été puisés 
dans la mythologie et dans l' histoire,et dont les principaux 
personnages sont des dieux,des rois ou des héros». Enfin, 
parut le décret du 29 juillet 1807, réduisant.à l1uit tous les 
théâtres de Paris. Une vingtaine a11 moins dL1rent fermer 
leurs portes, ava11t le 15 aoüt, fête de l'empereur, et cela, 
sans indemnité : Napoléon,qui avait déjà attribué à chaq11e 
spectacle un genre bien défini, et d'où il ne pouvait sortir., 
~réa, le 1er novembre 1807, la surintendai1ce des grands 
théâtres. Trois scènes étaient consacrées à la musique : 
l'Opéra, devenu Académie impériale de musique, l'Opéra­
Con1ique et l'Opera bu.Da, comme annexe de l'Opéra-Co­
.mique,sous le nom de Tl1éâtre de l'i_mpératrice. 

En 1811, nouveau décret,daté du 1 3 août, rétablissant e11 
faveur de l'Opéra, déjà richement doté de 750.000 fr. de 
subvention annuelle, l'inique privilège d'exiger de tous les 
autres spectacles une redevance qui montait parfois à 
200.000 fr. par an. Aucun concert ne pouvant être donné 
« sans que le jour ait été fixé par le surintendant de nos 
.théâtres, après avoir pris l'avis du directeur de notre Aca­
démie impériale de m11sique », il était impossible que la vie 
musicale se développât en dehors de la musique drama­
tique ; seuls les « exercices >> des élèves du Conservatoire 
pouvaient offrir un aliment à la curiosité des amateurs de 
musique syrnphonique. 

Quant à !'Opéra-Comique, fusionné avec le théàtre ly­
rique de la rue Feydeau, en 1801 ,l'empereur l'admettait au 
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ï:ang de'théâtre officiel.dès i8o4. Tantôt la salle Favart,

tantét à la saHeFeydeau, i) continua .à j'.&pBéseo.terMéhuJL~

~n'étry, Maasigny, Duir.i,, Phtitdor, N.ioolo;, fBerion,, etc.~

auxctuels venait aejamdr.e le jeune .Bote~diRu.

Le (Cens&r~atoife, création DëvolatioRHair.ej, ,était .aussi

Fabjet de -).a sollicitude du maître.. JiliEut-do:té d'une BaHe de

conc.ertB'nouVtetle et d'aune tbi.bHnthèq.ue. D~utre,part,,J'.Ins-

titut, tdepni's j8o3, envoyatt chaque année ,un musiaien .à

R~tne,.en.compagini.edes peinirE~, SG~Ipteu-rs,.architectes

~ui yatifaiettit deputsJLouts X!Ea samme, après .une

dizains d'tancëes'd~nstatbUi.t~de~dëmoHtions et.de .crëations,

B~'Haparte, )puis Mapetëo~, Avait,rëgufamse, hiérarchise .tes

instatQt.iMt's musicales 'de la Fcance co.mme.il avai.t'fait de

'toutes h~s.brajiobes de l'adminis'ratiou.

Rappelons mamtenan't -quais rapports personnels U eut

a'v.ec jes antistes de son temps.

'V

'D'après l'un des 'biographes modernes 'les plus fa'miHers

avec ta vie intime de'Napofëon, M. Frë&ërIcMasson,F[ était

très sensibte 'à'ta musique et aimait-surtout 'la vocate. La

musique -est ((de-tous les arts te-Heutoû-Uporte'um'goû't

particutier et personnel. Les autres, 'H tes a protèges par

'politique, par la -passion du grandiose et ta pensëe de Tim-

TnoT'tattté, mais la musique,it en jouit Tëe~Hemen't~t pte'iae-

Tnent;it t'aime~pour e'Me-mëme e't'pou~r'ies'aettsations'qu~Me

*tui'pf!'ocure. 'EUeTca'h~e ses'n'erfs,-elte'b(;rce ses r&veries,ettehuiyrocurè. 'Elfe ~câhcrreses~n~e~'fs;elleiberce~s~es-rë!veries,elle
charme sa mêlancdlie, e'!te ëchaun'esan coeuT. Peu importe

qu'il chanfte faux, qu'il retienne malles Sfrrstet qu'i!) ne con-

naisse 'point ses notes. H s'ëmeut à la 'musiqu'e au point'de

'n'èt-rep'tus maître de soi, au'pom't. de don'ner-)a couron'nc

ûeTer au sopTaniste'Cresc&n'tin'i T'es't'pon'rtant'ta mieux

senirr que les gens qui croTent savair'Ia tieehi~rrer'(i'). ))

Toute musique n'agissait pas avec autant d'intensité su'r

l'empereur. Jtjpréférait, naturellement, nous'l'avons dit,~

.(t;).Frcd..5taMo~,./V<r/)0~on<'< ~t?;me!
1

i;ang de ilhéâtre officiel-dès 1804. Tantôt ,à la salle Fa\(ar.~, 
tant©.t à la salle '.Ferde.au, il continua .à .r.epr.ésenter l\léhu..1:,. 
Grétry, 11~i1sign:r, .Ou11.i., P.hrlidor, Nioolo,, 1ller,to11,, etc.,,. 
auxc111e!s ve11ait se j~indr,e le jeune ,BoieLdiou. 

iLe ,Conse,r;vàtioiire, or.éati01u llévoluti0n11air.e,, .était .au-ssi 
l'ebjet de ·la soliiciLude ,ùu n1ai.tre.. Jil lfut ·d0té -d'une salle de 
,conc.ertsn1ouv,el1e .el d',une .b~hli.o.thèq,ue. D'.aulre 1p.ar~, J'.I11s­
tilut, ,depui!S 1803, envûifai-t cba~1ue an11ée ,un musiaie.11 .à 
R0-me, .en ,compag;nie-des pei11.Lres., soulp.te.u.r~, ,ar.chitecLes 
~ui ?/ a.Llaietkt d.~puis Louis X•l V. •El1 S()m111t:;, -après ,une 
di.zai11e d\année-s,d'.instaihilit~ide,dérnolitions et.de ,créatio11s, 
B<!>'11apar,e, ,puis Napoléo1\, :a;va i-t ,régula-nis~, l1iér,archis.é ,les 
insbittutions 1nusicu:les ,de la Fnanc.e comme -il a.v:11i.t ·fait .de 
'toutes 11:':S ,l!lranohes .de l:adminis!r.atiou. 

Rap,pelo11s mai11tena,u,t •que.ls ra_;ppGYrlis peJ'sQnnels iJ eut 
ta.'Vec Jes antistes de son temps. • 

ïV 
'D'irprès l'un èles l1rographes moJ-erne·s 1les p1us ·fa:m·iFiers 

-avec la ·vie intime de 'N a·pàléon, l.\f. f<'rëHëric 1\Ia-ssor1, il •étiiit 
très ·i,ensil:ile 'à 1la musique et ainrait ·surtout ·1a vocale. La 
musï,1ue est « ile ·tous les arts le ·seul où :il potle un •goti't 
particulier et ·pers·oonel. Le~ autres, 'il les a r)rot~gës :par 

· -politique, par la -passior1 llu gra11éliose ·et :ia :pensëe de q'im­
niol'tali:té, ·1n11is :1a musi·que,il e11 jouilt Tée'fl,~m·en't -et p'leine­
menl;il I'aime~pour e'R!e-111ë1ne el ·pour ,les ·se1rSi3tÎ011-s ·qnëefle 
IJui ·procure. ;Elle -ca'~rrre ses ·n•e~fs,elle 1berce ·ses·rêoveries,elle 
èl1ar1ne sa mëlancdlie, e'lle ëcirauffe sun ·cœtl'r. Peu importe 
qù'il cl1artte faux, qutil retie11ne 1n·al les àrrs1.et ·qti':ill 11e con-
11aisse ·point ses -riotes. Il-s'émeut à '.la ·musi·que au point·d-e 

·n'ètre1J~us 'lna1tre 'de sài, au :ponl't de èl.011ner :1a ·coarorrn·e 
ile ·Ter a:u S(!p-rariiste 1C-resc,t1l'tin:i ; -c'es't ·p(1rrrta11t 'la ·mieux 

·senti:r que les ·gens -qui croient -sa vdir'la ·Uéèhiffrer '( r». ·» 

Toute 1r1usique 11'agïssai't pas avec autan1 d'i11tens1té strr 
l'em1>ereur. 11 _préférait, r1aturellt,lment, nous l'a·vons âit, 1a 

.( •;) .Fréd .. llla!'Rol\, .Napoléon et lrs f" n,mes. 
I 
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musique italienne, et surtout celle. de Paisiello lorsqu'il
honorera Lesueur,dont l'esthétique est plutôt à l'opposé de

celle des Italiens, on peut même se. demander s'il sera

aussi sincère qu;e-tojT.squ.'ilse laisse prendre. au charme des

airs favoris de. Paisiello le. finale du/P<? Teodoro, te-duo

de/<')!o7<ar~(~C! l'inchioslro e /a/h/'Ma), oti l'air de

jV<a (~yt'a /a mille pensieri). U semble bien que les

pompeux: opéras de. Lesueur,. de Spontini et de léurs ému'-

les, créateurs. du «style Empire) en musique,. le tiattent

plutôt comme souverain qu'ils ne l'émeuvent comme di-

lettante..

L'aisiello était venu à Paris. en 1801~,pour diriger la cha-

pelle consu.ta.ire, ou. selon. Reichardt ()~e/a/e .Z~e aM&

Paris, I, p. 95), pour écrire un grand opéra français. « Il

reçoit par mois 3.ooo lïvres, le logement gratuit, le service

et un équipage. En échange, il compose et dirige les messes

privées du. ConsuJ, il porte encore le titre de maître de cha-

pelle du roi de Naples, et il n'est qu'en congé. On lui a

d'abord donné à mettre en musique un poème de Lemer-

cier mais Pàisiello s'est récusé, ne sachant'pas faire chanter

d'un bout à l'autre, d'une façon intéressante une ombre qui

y jouait le rôle principal. Maintenant, on lui prépare un

ancien poème de Quinault, .Py'o~/y~e, à la façon de Mar-

monte),.et il: en est au second acte. » (Lettre du i5 no'-

vembre 1802.)
En attendant que Proserpine fût terminée, l'Opéra buffa

donnait /a.b/t/:6: devant une saïïe vide, dit encore'

Reichardt la Strinasacchi rempHssaitfbrt malle rôtb prin-

cipal, qu'ëtFe avait jadis chanté' à Prague et à Leipzig. Pro.

serpine du « premier maître de chapelle et compositeur au

service de S. M. le roi d~Naptës, actuetiementemptoyé

pour composeret.dirigerla mu~iqu~particutière du Premier

Consul », ainsi l'indique le livret, fut donnée enfin

te 8 germinat an Xi (zg mars r8o3) et réussit peu qua-
torze représentations sufSrent à apaiser la curiosité ex~jra-

ordinaire que l'annonce de Ia'premiÈre avait ëveiUee de-
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musi.que italie1111e, et surtout celle. de Paisiello; Iorsqµ'il 
honorera Lesue.ur,do11t l'estl1étique est plutôt à l'opposé de 
celle des Italiens, on peut rnême • se. demander s'il sera 
aussi sincère qu.e· lorsqu.'il se laisse prendr:e. a.u cl1arme des 
airs favoris de. Paisiello: le finale du Re Teodoro, le· duo 
de la.llfolinara ( Fra l' inchiostro e Lafart'.n·a ), 011 l'air de 
Nt.na (Agt'.tata j1·à mille pensieri). Il sernble bien que les 
pompeux; opéras de. Lesueur,. de Spontini et de léurs ému.­
les, créateurs du « st:rl.e Empire» en musiq,ue,. le. flattent 
plutôt.comme souverain qu'ils ne J'érneuvent con1me di­
letta11le .. 

I?aisiello était venu à Paris. en I 801,, r.our diriger la. cha-
' pelle consula_ir.e, ou,. se.!01L L{eichardt ( Vertraute Briefe aus 

Paris, 1, p. 95), pour écrire un grand opéra frariçais. « IJ 
reç_oit par mois 3·.ooo lïvres, le loge1ne11t gratuit, le service 

' et un équiP.agc. E11 échange, il com1lose et di1·ige. les messes 
privées du, Co11sul,, il P.Orte enco1·e le tïtre de 1naître de clia­
pelle du· roi de Naples, et il n'est qu'e11 congé. On lui a 
d'abord donné à mettre· en musique un poème de Lemer­
<:ier ; mais Pàisiello s'est récusé, ne sachant'pas fàire clianter 
d'u11 bout à l'autre, d'une façon intéressante une 01nbre qui 
y jouait le rôle princïpal. l\1aintenant, on lui prépare un 
a11cieu poème de Quinault, Proserpine, à la façon de l\'Iar­
montel,. et il: en est au second acte, » (Letlre du 15 · no .. 

vemhre 18.02.) 
E11 attendant que Proserpine fût terminée, l'Opé'ra huffa 

donnaït là. Molinara, devant une salle. vide, dit encore> 
Reicl1ardt : la Strinasacchi remplissait fbrt mal le rôle prin­
cipal, qu'elle avaït jadis chanté' à Prague et à Leipzig. Pro .. 
serpine du « premier maître de chapelle et compositeur au 
service de S. M. le roi de- N•aples, autueltem·ent employé 
pour composeret·.dfriger la· musique particulière·du Premier 
Consul », - ainsi l'indique le livret, - fut donnée enfin 
fu 8 germinal an Xf (29· mM's 11803:) et véussit peu :· qua• 
torze représentations suffirent· à· apaiser la curiosité e:xiira .. 
ordinaire· que l'annonce de· lœ première· avait é'lseillee· de-
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puis des mois. Bunaparte,d'ailleurs, n'assista ni à !a répéti-

tion,ni à la première, non plus que l'ambassadeur d'Angle-
terre on s'attendait, dit Reichard', à une déclaration de

guerre imminente de la France à la Grande-Bretagne. (Les
hostilités reprirent un peu plus tard, au mois de mai.)

Après cet échec, Paisiello, prétextant que le climat de

Paris ne convenait pas à sa femme, demanda à retourner à

Naples. Bonaparte l'avait consulté au sujet du choix de son

successeur mais, ayant lu dans le Journal de Paris qu'on

prévoyait la nomination de Méhul, il ordonna immédiate-

ment à Duroc d'informer Lesueur de sa nomination à la

direction de la chapelle. Et lorsque, le jour même, Paisiello

présenta son confrère au Premier Consul, celui-ci lui dit z

J'espère que vous resterez encore quelque temps avec nous, en

attendant, M. Lesueur voudra bien se contenter de la seconde-

place. Générât, répondit Lesueur, c'est déjà remplir la pre-
mière que de marcher immédiatement après un maître tel que
l'illustre PaisieUo.

Cette répartie plut beaucoup à Bonaparte, et le nouveau

directeur jouit dès ce moment de la faveur qu'il conserva

jusqu'à la fin de l'Empire, et même au delà.

Le maître de Berlioz donna l'année suivante, à t'Opéra~

qui venait de prendre le titre d'Académie impériale de mu-

sique, son opéra d'Ossian ou les Bardes, dont le sujet plai-
sait beaucoup au maître de la France, enthousiaste de la

poésie « ossianique ,) alors fort à ta mode. Au cours de la

seconde représentation, à laquelle il assistait, Napoléon fit

appeler le compositeur dans sa loge et lui adressa ces pa-
roles

Monsieur Lesueur, je vous salue. Assistez à votre triomphe.
Vos deux premiers actes sont beaux, mais le troisième est inac-

cessible.

Et il le fitasseoir aux côtés de l'Impératrice sur le devant

de la. loge, aux acclamations de toute l'assistance. Le len-

demain, Lesueur recevait une tabatière en or, portant cette
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puis cles mois. Bunaparte,d'ailleurs, r1'assista ni à la répéti­
tion, r1i à la première, non plus que l'ambassadeur d' Angle­
terre: on s'attendait, dit Reichardt, à une déclaratiun de 
guerre imminente de la France à la Grande-Bretagne. {Les 
hostilités reprirent u11 peu plus tard, au mois de 1nai.) 

Après cet échec, Paisiello, prétextant que le climat de 
Paris ne convenait pas à sa femme, dema11da à retourner à 
Naples. Bonaparte l'avait consulté au sujet du choix de son 
successeur ; mais, ayant lu dans le Journal de Paris qu'on 
prévoyait la nomination de Méhul, il ordonna immédiate­
ment à Duroc d'ir1former Lesueur de sa nomination à la 

• 
direction de la chapelle. Et lorsque, le jour.même, Paisiello 
présenta son confrère at1 Premier Consul, celui-ci lui dit : 

J'espère que vous resterez encore quelque temps avec nous, en 
attendant, l\'I. Lesueur voudra bien se contenter de la seconde 
place. - Général, répondit Lesueur, c'est déjà remplir la pre­
mière que de marcher immédiatement après un maître tel que 
l'illustre Pa.isiello. · · · 

Cette répartie plut beaucoup à Bonaparte, et le nouvea1J. 
directeur jouit dès ce moment de la faveur qu'il conserva 
jusqu'à la fin de l'Empire, et même au delà. 

Le maître de Berlioz donna l'année suivante, à }'Opéra,.. 
qui venait de prendre le titre d'Académie impériale de mu­
sique, son opéra d'Ossian ou les Bardes, dont le sujet plai­
sait l>eaucoup au maître de la France, enthousiaste de la 
poésie « ossianique ,> alors fort à la rnode. Au cours de Ja 
seconde représer1tation, à laquelle il assistait, Napoléon fit 

• 
appeler le compositeur dans sa loge et lui adressa ces pa-
roles : 

Monsieur Lesueur, je vous salue. Assistez à votre triomphe. 
Vos deux premiers actes sont beaux, mais le troisième est inac­
cessible. 

- . 
Et il le fit asseoir aux côtés de l'impératrice sur le devant 

de la. loge, aux acclamations de toute l'assistance. I.e len­
demain, Lesueur recevait une tabatière e11 or, portant cette 
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inscription Z'H/x~'eHr des Français <i /'SM/eH/' des

BARDES;la tabatière contenait la croix de la Légion d'hon-

neur, accompagnée de six billets de mille francs.

Après les ~arc~M, Lesueur donna àl'Opéra, avec Persuis,

~M6<HyH/'a~'o/tdu Temple de la u;'c<o/e (2 janvier 1807),
le Triomphe de Trajan (23 octobre) et la Mort d'Adam

(21 mars i8og).
Pour la chapelle des Tuileries, il composait de petits

oratorios qu'il intercalait dans l'office. Ces partitions étaient

très agréables à l'empereur un jour, Napoléon voulut

en récompenser Lesueur, qui venait de donner sa cantate

de Déborah, dont le sujet guerrier était fait pour lui plaire

plutôt que ceux de /?M~ ou de Rachel, par exemple. « Votre

musique est grande, élevée, bien adaptée au sujet, dit

Napoléon au compositeur elle est solennelle, religieuse.
C'est ainsi que je comprends la musique d'église. Avez-

vous composé d'autres oratorios ? Oui, sire; celui que
Votre Majesté a entendu est mon dix-huitième. Vous

devez avoir barbouillé bien du papier. C'est encore une dé-

pense, et je veux qu'elle soit à macharge. Monsieur Lesueur,

je vous accorde a.~oo francs de pension pour payer le pa-

pier que vous avez si bien employé; c'est pour le papier,

entendez-vous, car, pour un artiste de votre mérite, le mot

gratification ne doit pas être prononcé. » (Biangini.)
Les autres grands musiciens français du temps ne jouirent

jamais d'autant de faveur que Lesueur. Grétry parut cepen-
dant s'attirer les bonnes grâces du souverain. Un soir, à

Fontainebleau, on jouait Ze'M<e et ~4~or, l'empereur
le fit asseoir auprès de lui et, raconte Bouilly, il « éprouva
l'émotion la plus vive en écoutant l'admirable trio du ta-

bleau magique et proféra ces paroles, qui s'échappaient
comme malgré lui de sa bouche « C'est divin 1 c'est par-
fait! J'aime beaucoup cette musique-là 1 Vous n'êtes pas

dégoûté », repartit Grétry avec son sourire malin et son

coup d'œil observateur. )) Napoléon sourit et serra la main

du musicien. Mais, à quelque temps de là, dans une récep-
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inscription : L'Enipereur des Français à l'arzteur des 
BARDES; la ta!)atière conlen1:1it la croix de la Légion d'hon­
neur, accompagnée de six billets de mille francs. 

Après les Bardes, Lesueur donna àl'Opéra, avec Persuis, 
i'Jnaugtzration du Ten1ple de la victoire (2 janvier 1807), 
le Triomphe de Trajan (23 octobre) et la Mort d'_4dam 
(2 1 mars 1809). 

Pour la. chapelle des Tuileries, il composait de petits 
oratorios qu'il intercalait dans l'office. Ces partitions étaient 
très agréables à l'empereur; un jour, Napoléon voulut 
en récompenser Lesueur, qui venait de donner sa cantate 
de Déborah, dont le sujet guerrier était fait pour lui plaire ; 
plutôt que ceux de Ruth ou de Rachel, par exemple. « Votre 
musiq11e est grande, élevée, · bien adaptée au sujet, dit 
Napoléon au compositeur ; elle est solennelle, religieuse. 
C'est ainsi que je comprends la musique d'église. Avez­
vot1s composé d'autres oratorios? - Ot1i, sire; celui que 
Votre Majesté a entendu est mon dix-huitième. - V,)us 
devez avoir barbouillé bien du papier. C'est encore une dé­
pense, et je veux qu'elle soit à macharge. lVIonsieur Lesueur, 
je vous accorde 2.400 francs de pension pour payer le pa­
pier que vous avez si bien employé; c'est pour le papier, 
entendez-vous, car, pour un artiste de votre mérite, le mot 
gratification ne doit pas ètre prononcé. » (Blangini.) 

Les autres grands musiciens français du temps ne jouirent 
jamais d'autant de faveur que Lesueur. Grétry parut cepen­
dant s'attirer les bonnes grâces élu souverain. Un soir, à 
Fontainebleau, - on jouait Zémine et A.eor, - l'empereur 
le fit asseoir auprès de lui et, raconte Bouilly, il « éprouva 
l'émotion la plus vive en écoulant l'admirable trio du ta­
bleau magique et proféra ces paroles, qui s'échappaient 
comme malgré lui de sa bouche : « C'est divin I c'est par-

. fait 1 J'aime beaucoup celte musique-là 1 - Vous n'êtes pas 
dégoûté », repartit Grétry avec son sourire malin et son 
coup d'œil observatet1r. » Napoléon sourit et serra la main 
du musicien. Mais, à quelqae temps de là, dans une récep-
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tion, il feignit de ne-pas peconnaîtpe.Grétry et lui demanda

de lui rappeler son nom.: « Sire,, toujours Gfétuy! )) fut

la réponse. Et ce bon mot ne fbt. pas du' goût du maître,

qui tourna. les. taions.

J\iehut, qui fut nommé chevalier de la Légion d'honneur,
dès la création de l'ordre, était connu de.Iongu&date de Nar

poléon, par M~ de Beauharnais. H avait pensé l'emmener

un Egypte,, mais il Je laissa <cà son. Conservatoire, et, plus
encore à son théâtre. Ce sont ses moyens-de gloire».. M~hut,
nous l'avons vu, célébna !e. vainqueur d)'Ita)ie. en, j8oo,. au

Temple de Mars.. Sait ap-rès cette audition, soit p!us tard,
le. Consul s'adressant à lui: « Votre. musiq,u& dit-iL, est

peut-être plus sa vante et plus baEmo.nLeuse,,ceUedePaisie!!o

et.de Cimarosa.a'.pour moi plus de. charmes.. a Ces paroles

suggérèrent à! MéhuL l'idée, de. composer un opéra bouffe

italien. Alarsollier, lui donna, te livret. de /o, ou. /?ï-

/)o/e, qui fut représenté à la.aaUe Favart comme étant f/e/

Signor ~/o/'g~ !e i: févriec 180.1, au moment du carna"

vai.~Le sujccës.fui.très grand et le premier Consuty pritlui!-

même.beaucoup. de plaisir.. On a. dit que.MchuJ, en. imitant

les IiaUens,.a.vaLtvou!u.JB m.ystinerj,c& n'est~pas vraisem!-

btab!e. Bonaparte n'entendit pas la plaisanterie" et MéhuI

aurait bien. pu s'en repentir. ILest, plus probable,que la su-

percherie faite au. public, l'aurait été, au contraire, d:accord

avec Bonaparte. « Ce n'est pas un Français qui. fera. jamais

d&ia.m.u.siquecomme.ceUe.-Ià)),déclara~t-i). Suivant EIwart,
il aurait dit aussi au compositeur: « Trompez-moi souvent

comme cela.. H Quoiqu'H en, soit,.MéhuI dédia sa partition

à. Bonaparte, dan&les termes suivants

Gênerai'consul
Nos entretienStSur!a muaigue m!'ayaatinspiré le désitrde.com-

poser qu'etques,ouvrages dans un g'pnra moins, sévèra ouB ceux

quej.'ai donnés jusqu'à ce.jpur, j'ai fait.choixde /'7ra<o..Cet essai
a réussi,.j& vous.en.dois l'hommage.

MEHUL.

Une note.qut.suh cette dédicace.Gontietnt.uTie.déclamation
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tio11, il feignit de ne-pas J1econnaîtJ1a-.Grétry et lui_ demanda 
de lui rappeler son. nom,: « Siro,. toujours. Grétny ! » fut 
la répo11se. Et. cc bon mot ne fut, pas du1 goût da u1altr.e, 
(J11i tourna. les, talons .. 

l\Jtihul~ qui fut nommé cl1e-valier de la Légion d'honneur, 
dès la création de l'ordre, é.tait connu de.-long,ue date de Na,­
poléon, par ]\-Jme, de Beauharnais. Il avait pensé l'emmener 
en Egypte,, ru.ais- il Je laissa «• à son, Conservatoire, et, plus 
encore à, son théâtre. Ge sont ses moy;ens-de gloire» .. l\1éhul, 
11ous l'avons vu, céléhna le. vainqueur d!I ta lie. en, 1800,. au 
Temple de l\1ar.s .. S.oit après celte audition., soit. plus. tard, 
le. Consul s'.adresaant à lui:: << Vo.tra musiq,ue-,. dit-il, est 
peut-être JJlus s'a v.a,n.te et plus har.mo.nieuse;,celJ.e de P.aisiel lo 
et.de Cirnarosa.a,pou,r moi plus·de. cl1arrnes .. » Ces. pa1·oles 
s.uggérèrenl à1 l\léhul, l'idée; de. composer. un opéra bouffe 
italien. 1\Iarsollier. lui donna. le livret. de l'l,·ato, ou. l'Eni­
porté, qp.i fut reg1•ésenté à la. salJe l<'avert comme étant ciel 
S ignor Fiorelli,. le r7, févniec 180,1 ,· au momer1.t du carna­
val.~Le StLCcèS,fu.t.très-grand et le premier 6::onsul..}· prit lui.­
même.beaucoup. de plaisir .. On a, dit que.Méhul, en. imitant 
les Italiens,, a.vait \'oult1Je mystifier;, ce- 11'est :gas. ,·raisem;, 
blat,Ie. Bonaparte n'enlendit gas, la plaisanterie,, e.t Méhul 
aurait bien. pu s,'en repenitir. Il est. plus proLable,q~e la su,­
percherie faite au, public. l'aur.ait été, au contraire, d:accord 
avec Bona pacte. « C.e n'est pas u,n. Fra11ç,a.is-qui. f.era.jamais 
de.Ia.rn,US:iq-ue comme.celle.-là »., déclara-t-il. Sui.,,ant El,vart, 
il aurait dit à-ussi au compositeu.c :. « Trom.pe·z,-moi sotivent 
cou1me c.ela •. » Quoi q:11?il en. soit,; J.\,1él1ul dédia sa partition 
à-.Ilonapar~e,. da11s-les term.es suiva11ls : 

Gënéral' consuli 
Nos entretiens;sur la musique m/ayant inspiré le dés in- de. com­

poser qu'elques, ouvrages dans un g13nre. moins, sevère qu.e.- ceu?<: 
quej;ai donnés.jusqu'à ce.jpur, j'ai fait.clioix de l'.I.r.ato •. Cet essai 
a r.éussi,.j!} vous.en. dois l'hommage. 

,. 
MEHUL. 

lJ11e notequi-.suit aet1a d.édwace. contient. une. déclar.a,tion 
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ëe pMncïpes 'du catmpostteur, :et avertit le public « <de ne

pe'tQtt.se hâter de sauter sa conversation o, et plus 1<MH,
Môbul constate sunptement

Sesais que~e'g'otït'général'semblese rapprocher de la 'musiqoc

puranie!ït-graoie)tse,amatsj'afmaisl~egoût ~u'eteigferaque la 'vtri.t~

y soit sacrifiée aux grâces.

Deux ans après les Bardes, 'Mëhu'l donna, ÏTii'auasi, un

opéra « ossia'nrque )),77<Act7,'et l'empereuT le fit jouer à
Saint-Cfotrd. Puis 'ce fut Josp/)A, son ob~f-d'œuvre,'e1. t'un

des'che'fs-cTœuvre mustcaux de f'époqaetfH'përMte.
Avec Cherubini, ies'rapports 'Fareut plus tendus. L'auteur

de ~e'e~~e 's'ëtai't Néjà at'tirë, on t'a .va, I'a'ritipat!hte 'du

premier'Gotïsul en critiquant sans assez 'de discrétion ses

goûts musicaux. Lorsque, après l'attentat du 2~ dëcembre

i'8f)o, Bonaparte reçut 'les fëlloltat'ions du Go'nse'r~atoire, 'M

mrt 'la conversation sur Taisie'Ho. « J'aime 'beaucoup 'la

musique de T~MsieHo,dédara-t-il, elle est douce et rcpe-
sante. Vous avez beaccoup'de talpnH, mma'vos accetDpa-

gnemenis sont trop forts. –Ci'toyon'Gonst~, répliqua'Ohe-

ru~bini,je me sais adapte au goût des 'F'ra'n~ais.fctMe che

vaï, Hsa!<c/M~7'QM,'dit'le provei'-be ttalien. –VotTemtt-

sique est'trop'bruyante ~'parlez-moi de Paistëlto-; il 'me

'berce doucement. –3e'comprends, v~ns wodtez ~cne'ma-

sique q'ui ne~votjs empêche'pas de penser aux 'a'n~ires de

T~Eta't. » 'Lefpr~mier 'CoTtgn'),snr'ces mots, tourna'les ta-

'lons.

'On conçoft qrt'avec'de telles rénexians 'Oherdbinti ne fût

'passion en 'coars.Aassi 'accepte-'t-U sans 'd'i'fG'cuHe~l'hospi-

'taUt'ëautrrchi~nn'e, en't8a5.J')'serait'peut-'être 'reste loD!

temps àVienne,si tes 'basarBs de Ia'guarpen'y;a"?a:ient ame-

'nëNapolëun~ut-meme en 'aa~mbre 1806. '« 'Eo.ujoars'htiii:
lui pâTfOQt )), .a di't Victor Hugo. 'Oh~rubtni ~ut 'atans

'charge par l'emperear'd'orgamser'ume'da'uzaTne d'e <caucents

à'SdhoenbTunn, puisiit'revint en FrattC€tmaiB sejetira dans

les Araennes,au'château ~e Ohimay,oà vivait ~ex-madamife

'Tat!ien,dev)eHa'eprmcesNe.

• 
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ôe pnimcrpes ,du ·com;positeur, ,el •avortit le public « ,de ne 
p0iim .=se hâ!Jer .de ,vaDILer' sa ,con versatiou "i et .plus loin., 
l\'Iéhul cons tale ,s-i1n plen1eut .: 

!Je sais-que 1le•goût •gênéPal •soonble se raipproctier de la .musique 
purement-gracieuse, 11nB1fs jrumais 1~ goût lll'eoc,)grera que la 'Viri.ltl 
y soit sacrifiée aux grâces. 

Denx a·ns après le-s JJarlies, 7\'lëhtJl ôonna, lui 111u<ssi, ,un 
<rpéra << ·ossia-rrique », Vtha'l, ,et, l' empe11e11r le fit jot11er à 
Saint-Claud. 'Puis 'ce fut J·o•sf'p'h, son ohief-ll?œÜ•vPe, ,et l'un 
des ·che'fs-d''·œuvre mu-s·icaux ·de 't'•époqne 1iim1përiale. 

Avec Clrerubini, les·ritppor~s 1F11re11t pLus tenilus. !L'auteur 
lie 'Médée •s'étai't ·Béjà at1trrë, on 1t'ia •VO' 1'ainti,pa1lhie rdu 
prem:ier 1Co1rsùl en critiquant ·san·s ,assez ,de ·discré'Lion ses 
g.rüts musrcaux. J.1orsque, après l"attenta:t du 24- dëcomibre 
'l'Soo, 'Bo11apar'le reçut 1les félicii'ta'bion'S •Ôu ·Gonserv:atoire, 'Ï11. 

mrt 1la ·conversation sur 'Pœisi-éllo. « J'aime 'bea:t1cou'F> •la 
musique 8.e ;Pwisieflo, d-éclara-t-il, elle ,est douce et ·rep@­
sante. •V·ous a\lez beaucoup •He italerit, ·m9is 'VOS auce)mpa­
gne'llJ-ents sa11t trop 1forts. - ,Cvtaye11 1GansnlJ,;répliq11,a '.Qh:e­
rtibïrii, }e me sois adoplié au goût des ,1i:r@nçais. :Paese che 
vaï, u·san:z·a ·cire lf·rovi, ,dit le prove1\be 'italien. - Y.olTe mn­
sique est 'lrap 'bruyante.; 1pa-rlez-moi de Paisièllo .; il 1me 
•berce ·doucenre11t. •- :J-e ·comprends, wns ~e>d}ez •une ·mn­
·sique qui ·ne'Vous empëéhe 'Pa-B de pens:er _nuK •a'ffuires de 
1l'Eta'.t. » 'Le ipremier i(~ô'Ilsul, sur •ces m·ots, tourna iles ·to-
1ons ... 

•On conço~t qu'avec'de tefles réflexi·011s 1Qhernbi11i ne fCît 
pas lliien. en •conrs. }\.nssi ·accepteJt-il sar1B •<ll•rffrculté Ji' hospii­
·ta'lit'é ·autri:6hienn'e en 11805. J1t ·serait 1peul .. êbre 1res·l!é l0n"'-' . ~ 

·1:emips à. Vïe11ne;si ·les •hasarBs de le •giui,r11e ·n''Y :aya,Îent acme-
•në Wa·polëon;lui~m~me er1 •n·0vemh>re I Bctô. ,« 'to,ujours ihnii: 
:tui paTtatit », .a dft Victor Plugo .. ,. •Oh-erubini ·.fiut ·alans 
-chargé 'Par 'l'empereur ,a 'orga:Fl'1ser•UIIler<!l.l>tUŒa'Î'lle dre fil<:lUOOI\l'S 

à 'Sdh-œnbr-unn, puis:il •revint en Frarkce,imais se:retir.a àans 
les Ardennes,an •châtuau ·<:!e ·omma)', où vi.vait i'en:-maidame 
''fa [I ien' ·dffir:e [}tl'e prrrrcesBe. 
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Le malentendu entre l'empereur et Cherubini ne prit fin

que pendant les Cent-Jours, lorsque te compositeur fut nom-

mé de l'Institut et reçut la croix de la Légion d'honneur.

Mais il était trop tard, et ce fut à la Restauration que Che-

rubini dut sa position officielle de directeur du Conserva-

toire.

Spontini fut plus heureux. Venu chercher fortune en

France, au moment où l'effervescence révolutionnaire tom-

bait, au moment où, avec le même Cherubini, un art nou-

veau, sous certains rapports, s'imposait à la scène lyrique,

Spontini dédiait son Milton, joué le 27 y novembrej8oi,

à l'impératrice Joséphine. Il obtint non sans peine un livret

de Jouy, un sujet antique tout à fait à la mode du temps
c'était la Vestale, que Cherubini et Méhut avaient déjà
refusé de composer. H fallut de deux à trois ans d'efforts,

de démarches, de retouches, avant d'arriver à la représen-
tion de ce chef-d'œuvre du style « impérial H. Devenu

directeur de la musique de ~'impératrice, Spontini dut à la

protection de la souveraine de voir son opéra représenté
ennn le 17 décembre 1807, après quatorze mois de ré-

pétitions, après le Triomphe de Trajan, de Lesueur et Per-

suis (r4 octobre), qui, pour l'empereur, avait un intérêt

plus immédiat. D'après Castil-Blaze, Napoléon en avait

fait exécuter les principaux morceaux aux Tuileries, dès

février, et, après cette audition, il aurait exprimé 'en ces

termes chaleureux son admiration au maestro « Votre

opéra abonde en motifs nouveaux. La déclamation en est

vraie et s'accorde avec le sentiment musical. De beaux

airs, des duos d'un effet sur, un final entraînant, la mar-

che du supplice me paraît admirable. Monsieur Spon-

tini, je vous répète que vous obtiendrez un grand succès.

Il sera mérité. » Si l'on ôte un peu des enjolivements que
Castil-Blaze prodiguait à tous ses récits, il peut y avoir du

vrai dans ces paroles mais il ne faut par oublier que l'em-

pereur n'appuya jamais l'opéra de Spontini, avant sa créa-

tion, tui préférant le Triomphe de Trajan, qui le flattait
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Le malentendu entre l'empereur et Cherubini ne prit fin 
que pendant les Cent-Jours, lorsqùe le ·corn positeur fut nom­
mé de l'Institut et reçut la croix de la Légion d'honneur. 
Mais il était trop tard, et ce fut à la Restauration que Che­
rubi11i dut sa position officielle de directeur du Conserva­
toire. 

Sf>Ontini fut plus heureux. Venu chercher fortune en 
Frar1ce, au moment où l'effervescence révolutionnaire tom­
bait, au moment où, avec le même Cherubini, un art nou­
veau, sous certains r_apports, s'imposait à la scène lyrique, 
Spontini dédiait son Milton, joué le 27 novembre 1801, 
à l'impératrice Joséphine. Il obtint non sans peine un livret 
de Jouy, un sujet antique tout à fait à la mode du temps: 
c'était la Vestale, que Cherubini et Méhul avaient déjà 
refusé de composer. Il fallut de deux à trois ans d'efforts, 
de clémarches, de retouches, avant d'arriver à la représen­
tion de ce chef-d'œuvre du style « impérial ». Devenu 
directeur de la musique de :l'impératrice, Spontini dut à la 
protection de la souveraine de voir son opéra représenté 

-enfin le 17 décembre 1807, - après quatorze mois de ré­
pétitions, après le Triomphe de Trajan, de Lesueur et Per­
suis (14 octobre), qui, pour l'empereur, avait un intérêt 
plus immédiat. D'après Castil-Blaze, Napoléon en avait 
fait exécuter les principaux morceaux aux Tuileries, dès 
février, et, après celte auditio11, il aurait exprimé ·en ces 
termes chaleureux son admiration au maestro : <1 Votre 
opéra abonde en motifs nouveaux. La déclamation en est 
vraie et s'accorde avec le sentiment musical. De beaux 
airs, des duos d'un effet stlr, un final entraînant, la mar­
che du supplice me paratt admirable .•. Monsieur Spon­
tini, je vous répète que vous obtiendrez un grand succès. 
Il sera mérité ... >> Si l'on ôte un peu des enjolivements que 
Castil-Blaze prodiguait à tous ses récits, il peut y a voir du 
vr11i dans ces paroles; mais il ne faut par oublier que l'em­
pereur n'appuya jamais l'opéra de Spontini, avant sa créa­
tion, lui :préférant le Triomphe de Trajan~ qui le flattait 

' 
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personnellement, ou /etMo/'<6~4e~M,de Lesueur. Toutefois,

il dut reconnaître qu'avec la Vestale Spontini venait de

créer en musique le « style Empire ». Aussi, dès le début

de 1809, le comte de Rémusat, surintendant des théâtres,

annonçait-il au directeur de l'Opéra, Picard, que l'empe-
reur avait décidé la mise en scènede Fernand Co/nou-
vel opéra de Spontini, Jouy et Esménard. Cette fois, on

traîna moins les répétitions il fallut plutôt presser Spon-
tini. La première eut lieu, avec un grand déploiement de

mise en scène extraordinaire, le 28 novembre 1809, et

une réussite brillante accueillit la musique, la pièce, les

artistes et. la cavalerie quatorze chevaux montés par les

frères Franconi et leurs écuyers. Fernand (7o~e~ faisait

déjà prévoir l'opéra meyerbeerien il se maintint au réper-

toire jusqu'en i83o. Mais on ne sait pour quelles causes

les représentations en furent arrêtées dès la troisième on

ne te reprit que dix ans plus tard. La Vestale,elle, ne quitta

pas la scène,et remporta,en i8t0,)eprix décennal de 10.000

francs en faveur d'une œuvre musicale et qui ne fut décerné

qu'une fois.

Nommé co-directeur du théâtre de l'impératrice, cette

même année 18io, Spontini,malgré la faveur officielledont

il jouissait, fut révoqué par M. Rémusat, et remplacé par

Paer, qui accepta, à condition de ne pas abandonner ses

fonctions à la cour.

VI

Avant de parler des rapports de Napoléon avec les chan-

teurs et chanteuses de son temps, il faut dire un mot de

Zingarelli, son autre compositeur favori. Zingarelli était

maître de chapelle de Saint-Pierre de Rome, lorsque,

ayant refusé défaire chanter un Te Deum pourla naissance

du roi de Rome, en i8n, il fut arrêté et conduit à Paris,
avec beaucoup d'égards d'ailleurs. It y était depuis quel-

ques semaines, chez son ami Grétry, tremblant, selon Cas-

til-Blaze, qu'on ne lui commandât un Te Deum qu'il était
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personnellement, ou la Mortd' Adam,de Lesueur. Toutefois, 
il dut reconnaître qu'avec la Vestale Spontini venait de 
créer en musique le « style Ernpire >>. Aussi, dès le début 
de 1809, le comte de Rémusat, surintendant des théâtres, 
annonçait-il au directeur de !'Opéra, Picard, que l'empe­
reur avait décidé la mise en scène de Fernand Corte.z,nou­
vel opéra de Spontini, Jouy et Esménard. Cette fois, 011 
traîna moins les répétitions: il fallut plutôt presser Spon­
tini. La première eut lieu, avec un grand déploiement de 
mise e11 scène extraordinaire, le 28 novembre I 809, et 
une réussite brillante accueillit la musique, la pièce, les 
artistes et ... la cavalerie : q11atorze chevaux montés par les 
frères Franconi et leurs écuyers. Fer,zand Cortez faisait 
déjà prévoir l'or1éra meyerbeerien ; il se maintint au réper­
toire jusqu'en 1830. Mais on ne sait pour quelles causes 
les représentations en furent arrêtées dès la troisiè,ne; on 
ne le reprit que dix ans plus tard. La Vestale,elle, ne quitta 
pas la scène,el remporta,en 18 ro, le prix décennal de 10.000 
francs en faveur d'une œuvre musicale et qui rie fut décerné 
qu'une fois. 

Nommé co-directeur du théâtre de l'impératrice, cette 
même année r810, Spontini,malgré la faveur officielle dont 
il jouissait, fut révoqué par l\f. Rémusat, et remplacé par 
Paer, qui accepta, à condition de ne pas abandonner ses 
fonctions à la cour. 

VI 

Avant de parler des rapports de Napoléon avec les chan­
teurs et chanteuses de son temps, il faut. dire un mot de 
Zingarelli, son mitre compositeur favori. Zingarelli était 
maître de chapelle de Saint-Pierre de Rome, lorsque, 
a_yant refusé defa'ire chanter un Te Deuni pour la naissance 
du roi de Rome, en r 8 r 1, il fut arrêté et conduit à Paris, 
avec beaucoup d'égards d'ailleurs. Il y était depuis quel­
ques semaines, chez son ami Grétry, tremblant, selon Cas­
til-Blaze, qu'on ne lui commandât un Te Deum qu'il était 
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bien décade à ae pas ëorme,JcH~qu'um jour, !e i~ janwer,

it Reçutta.comm&n~ed'ome m~sse don't l'-essécutio-naarait

tteu .le 12 ~uts.ceM~ d'u'n ..S~'aëo~/n.< q.Ntfmtfaha'até ~e

ve.ndnedi saint à i'&Iysëepar -Gresoen'tini, fLays, N~UTrit,
M~~ BraHchu st.Armand. Cresc&n't.miy '6t mer\eiilJe'da'ns

le .verset ~a~/&M&MH~M/cc~!.na<MM,,:q~'N!nsig'ne d'eiTem-

pereur lui ~rdoirna .d'eth-isser.Aprùs ce ~accÈs, -on ne.de-

m.aLH.daptus 'r.ien.au tmaestro. iUu ~ouf., ;ias de rester ~dams

i~najction, Zi.tïgareHi -s'avttsa de demamd&r s'u'1poNirraiit je-

tour~er à Rame, 'où i'appdaieat ses 'obiigatKm~ :de imaître

di; ciMpeUa. « I~emain~ <apnèN-dama:in,iau~o.urd'hu-i!même,
si .eeta vous canMent, j'épejudit-om .M. ZingaT-eIHest par-

faitement'JLbre 8<Mit-sA)Our<àiParisest use .~banneforiu-ne

pour'iMus,'il est vtai., mais Sa Majesté .serai'! fâchëe'qQ'H

luIJ'i.tRëgfjger ;ses aS'a!'nes~))Cette féponse pouvait s'.m'ter-

ptBter comane umordre.et Zi.ng;aTe!i:Hs~empressa'deq~Titer

Pafis~a.ppèsiavfMfT~nbi .jo~Msomimede 1:000 fram'cspoufr
son dep.iacBiae.tit'un .peu èr'usque..

-Ce'fu!t aju.caurs des ~epBas&HttatiBms~atuxT'~rteries, da

/}omg'ode ce compositeur que le sopraniste Gresaeiiti'Bire-

c.u-t<iaoraix 'de ~&r..Lascènes e'ié<raca!it6e 'p~a -par une

des fe~mmcstdc ohambne de~rm~ératNcs, M~s.AvriMea.

(Ce :JDur-tM~jmoontece témoin, de 'la ~{og~'oùj''ëtais, je voyais

pNTxfaitenie.ntavec ma .lorgmettBla 'S~uretd.eSa~Iaje~ttë. P'endaDt

que Crescentinichantait le fameux air Ombra MdbM/a,– qui,
d'après Scudo, avait été ajouté ,par [ui-même à la partition,
elle était sans exagération rayonnante de plaisir, l'empereur s'ag'1-
tait .sur son .fauteuil, par.hu.i.fceq.uemmeataux grands o~ËSciers
do rempire qui ~.entouraiBotet semblait vouloir lem'~aire parta-
ger.l'admiration,qu'il éprouvait.-Le spectacle.n'jetait~pas&nilors-

qu'il fit appeler 'M. dB Mare&GalcbI.'etce fut alors quil lui dit
de donner la croix à Crescentini.

Ceite décoration,, racontait plus tard à Nap:olooa Las

C~zes, à Samte-H:eLene,

,.fitgrand br.uLtaans Paris la ntativeillanice.s'ea tdannaà cteur

jaieet ni.des-merveilles. PoNir.tant,-d&nsunedes.briHa'B'tes.soi-

15.o 
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bien décidë à ae p.as éorme, llJl'rsf,fU'llll!l jo11r, ·le 1.er jan viieir, 
il neçut la .commàJade ,d'11,l'l'l.e ·messe ulolil'l l',eroécut!Îooi 'Rlilil'll'Ït 

lleu .le 1.2; )PUÎs,ce!Je d'u,i1 .S1,abat mater, q,tm~ fat<ooo'lilt~ ie 
ve-.ndrre:di SC:in t ·à 1' E.ly:Sée :jilar ·Gresoen•Lini, rLa ys, N,arwrrit, 
Mmes Ilraachu ~t .A,rma11d. Cresce.11-tini y .fit merveJiilJe •dans 
le N-erset V,id1·1 s,u,/Jim ·duLcen.i ,natum,, :q:,lil't1X11 sig,11e de d'6lll!l­
p{~reur J1Ui :ordo11n:a .de ,hjs:;er,. .Après ce ,s-uccês, •011 ne •de­
man.da p.lu-s ,r,ien ,au 1waestro. ïU 11 frou;r,, :las .0e rester 1daras 
l~ina.ction., Zin:garetli -s'a v.i:sa de dea1-amder s'ii•l :poMrrull. Ie­
tourner à RGme, ,0ù l':a@pellaieB!t ses •ohligati,xn'S ,de II'flœtre 
dt: c~pelle.. « D.e·1nai11,., 41ipnès-dema:in, 1auJ011rd'hu,i ;même, 
si ,cela :vous -c0,1 v,ie11-t, œépc;,r1di t-icD-JJ. ; .1'-I. 'Zi·nga:r,elli es:t ipar­
faitem·etit 1i.bre ; s0-n. -sé.jour,à•iPar,is -esl une ibonne fortu,l'le 
pour 11lous, ,il est v.ra·f, rmais Sa ~Iajesté .ser.ai'L fâcb.ëe ·qu'il 
lui fit,nég~ger .ses aff aimes..)) Cette :rép~nse :p:ouvaiit ·s'ii:ri .. ter­
p-r.éler -c0n1me u-m oirtlr.e., ,et Zi.ng.a,re1ti s~em:pressa •de 1ru-itter 
Pari&;a,pr-ès ia,v@ir T.e,;n la jolie so.Jil'Jllme de 1:4,.ooo fran~ pawr 
SOJJ. déplacrune11t ;u-n ,pe.u ,br,u-sq·ue .• 

,Ce ,fuit ia.u .cours d.es :repnésen1Lati.oas, ,am1x 1'11,1;rleries, du 

Rornéo de ce cocn posileur que le sopra11iste Creso:e11timi re­
ç.ut ,la c.r.ai:X ,de ,f.e,r.. La scèt'le ,:a, -été irac@n•lée ·de -vi:.sn ·pBir u:11e 
des f-eJJ!llmes 1d,c ohamhne cle l',ÏfmJ»ératr.ice, .l\'Ille .A,vri!Ian. 

1Ge jouNià, JI'Uoante ne témoin, de '.J:a 1l0ge ,où j'êtais, j'e ·voyais 
punfaibement ·avec ma .lorgnette la !ligure 11:le :Sa ~lajestré. !Jl>:endant 
que Crescentini chantait le fameux air Ombra :adi6Yra:ta, - qui, 
d'après Scudo, avait été ajouté ,par lui-mêm~ à la partition, -
elle était sans exagération rayonnante de plaisir, l'empereur s'agi­
tait .Sllr s011 ,fauteuil, P.ar.ln~.t .f Péquemmeat anK g,r-ands '(!)'Jilicrers 
de l'empire qui l'.ent.our.aient et .semblait YG>uloi.r letld' Jaire parJa­
ger .l'admiration ,qu'il éprouvait .. Le spectacle .n.'ltait pas fini ,lors­
q u'ïl fit 3iPpè1er M. ùe Maresca'lchi, •et c.e (ut alor.s qu'il lui ,di.t 
de J·onner la .croix à Crescentini. 

Ce.l:le déc0ration,, :racontait plus tard à Nap:oléon iLas 
Cazes, .à Sainle-H,élène, 

_,fit grand br.ait ,dla-ns Paris ,; la ma}veillaore .s' ea 1<!lonna à cœur 
jL1ie-et fi± .des .merveitles. Po.wr:tan:t, ,da.as·uoe des ,hrilla111tes :soi-
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Tdesdu faubourg Saint-Germain, l'indignation. qu'elle avait sus-

citée se noyadans un bon.mot.

« C'ctai'.une abomination,disait un beau parleur,une horreur,
une véritable profanation. Et quel pouvait être le titre d'un

Crescentini ? » s'écriait IL Sur quoi ia belle Grassini, se levant

majestueusement de son siège, hu'réptiqua du geste et du ton le

plus théâtral ((Et sa blessure, monsieur, pour qu'oi la comptez-
vous ? a Cefut alors un tel brouhaha de joie, d'applaudissements,

que la pauvre Grassini se trouva fort embarrassée de son succès.

(Mémorial de ~aty:~e-7~ey!c.)

Le souvenir de la « belle Grassini » devait rappeler au

captif de Sainte-IIétène les beaux jours de la seconde cam-

pagne d'Italie et la liaison qu'il avait formée avec la can-

tatrice encore jeune. En 1800, Giuseppina Grassini avait

vin~t-sept ans elle était dans tout l'ectat de' sa beauté et

de son talent, servi par une admirable voix decontralt/o,

é~ale et pure dans toute son ét'endue. admirable dans l'b-

përa se~ seria..

Bonaparte rentendit. à Mitante lendemain, ou le surlen-

demain de la bataille de Marengo, précise M. Frédéric

Masson; Déjà, deux ans. auparavant, en ce même Milan

occupé par l'armée française, elle avait essayé vainement

d'attirer les regards du jeune héros, qui était encore fidèle

~Joséphine. En i8oo,U n'en était plus tout à fàit de même.

Du reste, « Dans la Grassini, c'est bien moins.la femme qui
le séduit que la cantatrice. Elle, toute prête, attendait de-

puis deux ans on peut juger si la résistance fut longue ».

Dès le lendemain dù concert Miian, son départ pour Pa-

ris est décid'é, avec MaTchesi' et la BiMing'ton'.
A Paris, elle chante avec Bianchi deux duos à la fête du'

i4 Juillet, aux Invalidés, avant l'hymne à trois chœurs de

Mehul. « Un beau morceau en italien, avec une bell'e mu-

sique italienne », avait demandé le général.

Bonaparte installa-Li Grassini dans une petite, maisonde

la rue Chaolereine,. récemment apnetée rue e~. la Victoire,
non loin de celle qu'il avait habitée lui-même avant d'al-
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rJes du fdubou.rg Saint-Germain,. l'indignation qu'elle avait sus­
citée se noya dans u o bon.1noL 
. « C'étai.'.. une abomination,disait un beau parleur, une l1orreur, 
une véritable profanation. Et quel pouvait être le titre d'un 
Crescentini ? >> s'écriait-il. Sur quoi la belle Grassini, se levant 
majestueusement de son siège, luï répliqua du g_este et du ton le 
plus théâtral : (( Et sa blessure, monsieur, pour qttoi la comptez:. 
vous? » Ce fut a lors un tel brouhaha de joie, d'applaudissements, 
que la pauvre Grassini se trottva· fort embarrassée de son succès. 
( !11émoria.l de Sainle-Iiélène.) 

Le souvenir de la « belle Grassini » devait rappeler au 
captif de Sainte-llélèue les braux jours de la seco11de cam­
pagne d'Italie et la liaison qu'il avait forn1ée avec la can­
tatrice e11core jeune. &1 1800, Giuseppina c·rassini avait 
vingt-sept art·s; elle était, daJ.1s tout l'écl11L de· s·a lteauté et 
de so11 t'ale11t, servi par une· a·Jmira,Lle voix· de cor1t:ralto; 
éial'e et J)Ure da11s toute SOil ét'e11due/ admirable dans l'o­
péra sem~· seria .. 

Ilonaparte l'entendit à l\lilan le lendemain,ou le surlen­
demain de la bataille de l\fareugo, précise lVI. Frédéric 
l\lasson; Déjà, deux. ans. aupara\'a11t, en ce même l\lilan 
occupé par l'armée française, elle avail essa)·é vaineme11t 

' d'attirer les reg11rds du jeu11e l1éros, q_uï étaïl encore fidèle 
;\ .Josépl1ine. E.11 1800,il 11'e.n étail plus toul à fàit de. mê1ne .. 
Du reste,« Dans la Grassi11i, c'est Lien moins la femu1e qui 
le &éduil que la cantatrice. Elle, toute prête, attendait de­
puis deux ans : 011 lleut juger si la résista11~e fut· l'ongue ». 
Dès le ler1demain dù co11cert à l\Iilan, son départ pour Pa­
ris est décictlé·, a,·ec l\f.al'cl1esi1 el la Billing,ton~ 

A Paris, elle cl1a11te avec llianclli deux· dtros·à· la fète du• 
r 4 Juillet, aux Invalides, avanl l'l1)'mne à: trois ci1œurs d'e· 
l\Iéhul. « U-n beau morceau en italien, avec une belle 1nu­
siq;ue italienne », avait d'emandé le général. 

Bonapar.t.e i11stalla la Grassïui dans une petite. maïson de 
la r11e Chantereine,. r.é.cemrn.c.nt apnelée rtze de. la Victoire, 
- non loin de celle qu'il avait l1abitée lui-même avant d'al-
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1er aux Tuileries. La cantatrice s'y ennuya bientôt, car elle

avait rêvé autre chose en suivant le vainqueur de Marengo;

pour se consoler, elle se lia, avec Rode, le grand v!o-

loniste. Puis elle reprit sa liberté, après avoir donné deux

concerts au Théâtre de la République (17 mars et 10 oc-

tobre i8ot)..Et!e revint à Paris après la création de la

chapelle impériale, dont elle fit partie jusqu'en i8i5. Elle
avait alors 36.ooo fr. de fixe, des gratifications annuelles,et
15.ooo de pension de retraite en perspective, plus encore
un concert à son bénéfice, chaque hiver, à l'Opéra ou aux

Italiens.

Blangini rapporte que le souverain ne permettait pas que
ni elle ni Crescentini se fissent entendre en public.

Je composai alors, ajouta-t-il, plusieurs morceaux de chants,
accommodés pour la belle voix de M"~ Grassini. Un jour qu'elle
devait chanter aux Tuileries devant l'empereur,elle me donna les

paroles d'un air qu'elle voulait y ajouter, pour que je le misse en

musique. Ces paro)esétalent deM"~Grassim elle-méme,les voici

Adorai cenni tuoi questomiocuorfedele;
Sposasaro se vuoinon dubitardi me.
Maun sguardo sereno,ti chiedod'amor.

Dans la pièce, C!éopàtre parlait à César mais sur le théâtre,
MmeGrassini en chantant tournait souvent ses regards du côté de
la loge de l'empereur je ne saurais dire si elle en obtint ce soir-
là sguardo sereno d'amor.

En i8i4, la Grassini fit comme tantd'autres elle oublia
vite les succès et les faveurs impériales.

Toujours dramatique et toujours sensible, dit Scudo, la /?/7ïa!
donna ne put se défendre d'aller chanter des duellini amorosi
avec lord Castlereagh. Dans ces soirées intimes,{chez l'homme qui
avait été le principal agent de la coalition contre Napoléon, on

voyait M'°eGrassini, drapée d'un grand châle de l'Inde qui lui

servait de manteau, déclamant avec pompe les plus beaux pas-
sages des rôles qu'elle avait joués sur le théâtre des Tuileries. Le

ducdeWeHing'ton n'était pas fâché de s'entendre dire par la belle

Cléopâtre
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Ier aux Tuileries. La cantatrice s'y ennuya bientôt, car elle 
avait rêvé autre chose en suivant le vainqueur de Marengo; 
pour se co11soler, elle se lia, avec Rode, le grand Yio­
loniste. Puis elle reprit sa lib~rté, après avoir donné deux 
concerts au Théâtre de la République ( 17 mars et I o oc­
tobre 1801) .. Elle revint à Paris après la création de la 
chapelle i1npériale, dont elle fit partie jusqu'en 1815. Elle 
avait alors 36.ooo fr. de fixe, des gratificatior1s annuelles,et 
15.ooo de- pension de retraite en perspccti ve, plus encore 
un concert à son bénéfice, chaque hiver, à !'Opéra ou aux 
Italiens. 

Blangini rapporte que le souverain ne permettait pas que 
ni elle 11i Cresce11tini se fissent e11tendre en public .. 

Je composai alors, ajouta-t-il, plusieurs morceaux de chants, 
accommodés pour la belle voix de ~Jme Grassini. Un jour qu'elle 
devait chanter aux Tuileries devant l'empereur,elle me donna les 
paroles d'un air qu'elle voulait y ajouter, pour que je le misse en 
musique. Ces paroles étaient de :_\fme Grassini elle-même, les voici : 

. Adora i cenni tuoi questo mio cuor fedele; 
Sposa saro se vuoi non dubitar di me. 
Ma un sguardo sereno, ti chiedo d'amor. 

Dans la pièce, Cléopâtre parlait à César ; mais sur le théâtre, 
l\fme Gra~iui eu chantant tournait souvent ses regards du côté de 
la loge de l'empereur; je ne saurais dire si elle en obtint ce soir• 
là sguardo sereno d'amor. 

En 1814, la Grassini fit comme tant d'autres ; elle oublia 
vite les succès et les faveurs impériales. 

Toujours dramatique et toujo_urs sensible, dit Scudo, la prima 
donna ne put se· défendre d'aller chanter des dueltini amorosi 
avec lord Castlereagh. Oans ces soirées iutimes,fchez l'homme qui 
avait été le principal agent de la coalition coutre Napoléon, on 
voyait l\fme Grassini, drapée d'un grand châle d.e l'Inde qui lui 
servait de manteau, déclamant avec pompe les plus beaux pas­
sages des rôles qu'elle avait joués sur le théâtre des Tuileries. Le 
duc de Wellington n'était pas fâché de s'entendre dire par labelle 
Cléopâtre: 
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Adoro i cenni tuoi, questo miocor /e~e~e

et l'histoire nous affirme que le duc de Wellington ne se faisait

pas tirer l'oreille pour répondre à cette tendre supplique par un

sguardo sereno e~'amoy

M"~ Catalani, dont les contemporains ont loué la voix

sonore, puissante et pleine de charme, au soprano d'une

prodigieuse étendue s'élevant jusqu'au sol suraigu, pré-
férait les guinées britanniques aux napoléons. Après les

deux concerts à Saint-Cloud, dont nous avons parlé plus

haut, l'empereur alla la trouver sur le théâtre et lui de-

manda « Où allez-vous? A Londres, Sire. Restez à

Paris, vous aurez 100.000 francs et deux mois de congé.
C'est entendu. Adieu, madame. » M" Catalani fit la révé-

rence et s'enfuit le lendemain. à Morlaix, d'où elle gagna

l'Angleterre. Elle n'osa revenir en France qu'en 1814, et

obtint alors la direction du Théâtre Italien. Mais, au retour

del'île d'Elbe, elle se trouva singulièrement embarrassée, et

elle saisit la première occasion de disparaître une seconde

fois de Paris, dans l'attente de jours meilleurs.

Parmi les chanteurs qu'estima, pendant un certain temps
du moins, Napoléon, il faut nommer Garat, qui fit fureur à

l'époque du Directoire et du Consulat, comme chanteur et

compositeur de romances. H était fort estimé de Lucien

Bonaparte, ministre de l'Intérieur, en ïygo-tSoo. Un jour
de réception au ministère, raconte M' Récamier, le dîner

annoncé, le futur empereur se leva, et, passant seul le pre-
mier dans la salle à manger, sans offrir le bras à aucune

femme, alla se placer au milieu de la table. Chacun s'assit

après lui au hasard, M' Lcetitia à sa droite, M"*eRécamier

du même côté, un peu plus loin. Bonaparte ayant compté
sur cette charmante voisine qui venait à lui manquer se

tourna, agacé, vers les invités encore debout et dit alors à

Garat, en lui désignant la place à côté de lui « Eh bien,

Garat, mettez-vous là 1Après le dîner, on passa au salon.

Bonaparte s'assit seul à côté du piano, tandis que les femmes

formaient le cercle en face des musiciens, les hommes de-
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Adoro i cenni tuoi, questo mio cor fedele 

et l'histoire nous affirme que le duc de Wellington ne se faisait 
pas tirer l'oreille pour répondre à cette tendre supplique par un 
sguardo sereno d'amor ! 

Mme Catalani, dont les contemporains ont loué la voix 
sonore, puissante et pleine de charme, au soprano d'une 
prodigieuse étendue s'élevant jusqu'au sol suraig11, pré­
férait les guinées britanniq11es aux napoléons. Après les 
deux concerts à Saint-Cloud, do11t nous avons parlé plus 
haut, l'empereur alla la trouver sur le théâtre et lui de­
manda : « Où allez-vous? - A Londres, Sire. - Restez à 
Paris, vous at1rez 100.000 francs et deux mois de congé. 
C'est entendu. Adieu, 1nadame. » l\•Jme Catalani fit la révé­
rence et s'enfuit le lendemain ... à Morlaix, d'où elle gagna 
l'Angleterre. Elle n'osa revenir en France qu'en 1814, et 
obtint alors la direction du Théâtre Italien. Mais, au retour 
de l'île d'Elbe, elle se trou va si11gulièrement embarrassée, et 
elle saisit la première occasion de disparaître une seconde 
fois de Paris, dans l'ai.tente de jours meilleurs ... 

Parmi les chanteurs qu'estima, pendant un certain temps 
,du moins, Napoléon, il faut nommer Garat, qui fit fureur à 
l'époque du Directoire et du Consulat, comme chanteur et 
compositeur de romances. Il était fort esti1né de Lucien 
BLlnaparte, ministre de l'Intérieur, en I 799-1800. Un jour 
de réception au ministère, raconte Mme Récamier, le dîner 
annoncé, le futur empereur se leva, et, passant seul le pre­
mier dans la salle à manger, sans offrir le bras à aucune 
femme, alla se placer au milieu de la table. Chacun s'assit 
après lui au ha~ard, Mme Lœtitia à sa droite, Mme Récamier 
du même côté, un peu plus loin. Bonaparte ayant compté 
sur cette charmante voisine qui venait à lui manquer se 
tourna, agacé, vers les invités encore debout et dit alors à 
Garat, en lui désignant la place à côté de lui : « Eh bien, 
Garat, mettez-vous là 1 » Après le diner, on passa au salon. 
Bonaparte s'assit seul à côté du piano, tandis que les femmes 
formaient _le cercle en face des musiciens, les hommes de-
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bout derrière eHes. ~Garat chanta un air de Gfuck. Ensuite~
on exécuta plusieurs'moircea'ux de musique instrumentale,

et, à ta Sud'une sonate jonëe.paTJadin, le premier Consul

se mit à frapper violemment sur le piano, en criant:

<:Garât, Garât )) C'ëtait~unoj;dre; Garât revrnt au piano
et chanta'un air d'Orphée, captivant .tous .tes assistants.

'La faveur :du<chant,auTse co.ntinua-sous l'Empir.e.:Garât

se faisait entendre fréquemment aux Tuileries. Mais il

ne sut pas assez cacher ~ses sentiments royalistes très

spiTituel et caustique, il dut laisser .échapper quelque bou-

tade q~)i déplut En haut lieu. Napoléon.crut voir aussi une

a.llasion'au:géRéral Moreau.da:ns le ~e7~a~6 de.Lemercier

mis en musique '.par Garat )les romances de ~e/ïr!V

<?a6rt'e//e, de Z?ayar< entre a.ulr.es, augmentèreut encore

leTesseKtimeni impérial qui .se traduisit d'une façon'mes-

quine, par le retrait du tT~tement de .professeur au Con-

SBrvatoireTpendant ks quatorze derniersmois de l'Empire.
Gë!a n'avait pas empêché .Napoléon de décorer le chan-

teur-composi.tBur de d'ordre de latLegiou d'honneuT mais

Gaifa't, quoique tfort vaniteux, faisait tout-pour .dissimuler
sadrecoratiou. -S'il .n'ét-ai-t pas chaud partisan de l'empe-

reur, 'en revanche, il resta !très aUaohë fà l'impëratrice Jo-

séphine, qu'il con.tinaa d'ecHer voir" après son ~divorce,

dans sa retraite tde la Malmaisa'.n (i).
Un grand fatuti~be,apprëoté ûgaleme~t de J'impératrice,

Alexandre :Boucher., que nous citenons poNJ term.iner, .a

dû autant sa renomméeà r80:n art .qu'à sa ressembla.ncB.ex-

trRardinaire avec l'empereur. Violoniste du roi -d'Espa~.n&
ObaTles 'I'V, 'Boucherifit un voyage en.AHemag'ae,, -en i8Lo6,

et'sut atops~e,faire ~ppréci&r'deJ~a'nnyd.e BBauharnais ~qui
fut mam'ame de son &ls)et.d,e sa ~nièoe,Joséphine, alors à

Mayenoe..Josëp'hiaevoul.ut~aiire de lui son premier violon.

AocoeiHi.peu après a'ux TuikïMS, .Boacher.parut un jour.à
UEt~fét'e'deiajcoor'a~ec Ham'baasade es,pag.nole,-en costum&
de. colonel fdamt ifl-avatt fie nang 'com.me directeur de la

~')Pau't]Jaront,<?ar<t<.

• 
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ho11t derrière elles. 'Garat chan'la un ·air d-e"Gluck:. ,Ensuite,, 
on e~écula plusieurs ·n1oiFcemix de musififue instrumentale, 
et, à ·ta fin d'une sonate jouée;paT lladin, le _p:riemier Co11'snl 
se mit à frapper violemment sur le piano, en o:riant ·: 
« ·Ciarat ! Garat ! » C'était ,un _o,n<lre ; Garat revrnt au piano 
et ·ahantar11n ·air d'Orphée, captivant ,tous ,les assistan.ls. 

,J...,a .faveu;r ~u (char1tet1T se co.ntinua ,sous l'-E.~pir-.e .: Garat 
se •faisnit entendr.e fréque1nme1-i:t aux Tuiler.ies. l\Iai-s il 
ne sut p-as asse,z caoher ,ses .se11timents roy~listes ; très 
spi1iluel ,et caustÎffue, il dut laisser ,échapper quelque bou­
tade qui déplut :e11 haut.lieu. NaP'oléot1.crut vair aussi u11e 
allusion ·au ,général l\Ioreau .ula:ns le Bel1:sa1'.re de .Lernercier 
mis en muBiq11e :par Garat ; ,les :r.omances de lt/enri ,IV et 
Gctbri'.elle, de Bayarrd., entre autr.es, augmentèrent enco.re· 

• 
le 'fessentime11t impéni·al qui ,se traduisit d'11ne façon ,mes--
qui11.e, ,par .le nelr.nit :du trlltl-em·ent d,e ,profe-sseur au (:on­
s.ervatoire .pe11dant 1-es ·quatorze d·erniersmois de l'Empire. 
Cd!a 11'a:vait !pafl en1pr.èché ,Napoléon de déoorer le c.han­
let1r-compositœur de tl'ordre de la tLégio11 d'.l1011,11eu,r- ; mais 
Gaua1t, riuoique ifort ·v,aniteux, faisait tout ·pom ,,di-ss.imu,ler 
sa d'écaratio11. ·S'il .ri'éta~t ·pas ohat1d par.tisa11 'l.le l'.empe­
renr, 1en r.ev;anolre, il .11esta 1très attaché ,à l'impér.alrice Jo· 
Séf)hine, ·qu'il ·oOJntinna d',a:ller v:oir,, :8près -son ,divorc~, 
danB sa retraite ,de la Malmaiso.n ( I ). , 

Un grand rrur.tiste, ·apprécié ·.égalem-ent -de :l'im_pé.ratrice, 
.Alexarlidre :Bouol1.er., que ,nous .citenoa-s :poliLI' termi,ner., .a 
dû·au:tant sa'renomm·ée•à :s0:n art .qu'à sa uessembla.nce ,ex• 
trào:rdirraire avec l'emJOefleur. Violoniste du r.oi ,d'Es,pa!à;'.ne 
Ohrurles ,rv' 1:Boucher dlt ;tln V©ya.;;;e e11 .Allemagne,, -en I 8.06, 
et 1sut alozrs .se .fair:e 91ppr-écier,de :Banny d.e B.eauhar11ais 1qui 
fut manrainè &e son :frts') et .<die sa ,nièoe, Joséphine, alors à 
Mayenne. ,;J osér1hrine ·voQl.nt ,fair:e ·de-lui .son premier viol@n. 
Aocoeilli ;peu après a.uK ;fuil-eTi:es, J301:1che1· ,pa·rut ,un jour-à 
UIII~ fè~e ,de J:a .cour ·a v,e·c l'iarriba-s-sa.de es,[1ag,nole_, ,en costume 
de colonel rdcm;t ,i1l :avait ile .nang •co.rome ·ùwecteur de la 

CJ 

{•i') Paul 'I.Jafont, Garat • 
• 
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musi~ae' du' roi. Na'p~leon ayaTit- remarqué cet uni~&rm'e,
d<emaMd&)à Duroc qu~e'l'était cet oilficier. Duroc, apfës in-

formation prise auprès de' Boucher, I'ui dit' que c'était' le

généralissime des dou'ble.s-efoches- de toutes: l'es Espagncs.
« Comment s'appelie-t-il'?- A)e'xandre Bouclier, repond!t

ri'nafpëcatrice, c'est. !'e c~Iëbre-viotoni's~tequ~ej'e'désirais pré-
sentera) Votre Majesté'. Le voH'à tout présenté', d~t Na-

poJéon jel'ai seust~esyeux.Je pensais qu~'unardsf&de

cemépite', a~Ti'te Joséphine' Ne s'aurai~êtte'mieuxp)acé,
a'c!~e~at'empereur qu~Hretourne à Mad't'i.d un généralis-
sim~e;n~ doit pas~quitt'er SDTiarm~e. Cependant, s'H' pré-
férait le seFvMede Votre Majesté ?. –Ne me partez pt~s
de cet'homme-ts,péptiqua s~chem~nt Napoléon.R'empereur
était blessé de la ressemiblarrce frappante- de ~artiste avec

lui.

Lorsque Chartes'IV fut a-m~në~prisonnier Font'aine-

Meau', en 1808, Bouchc'r'ne le quitta pas, le suivit à Mar-

seHt'e, j'asqu'au jour ov un ordre de !"emperear, qui ne

pouvait souffrir qu'un homme'iui'ressemMat' physiquement,

L'ohtigea' à' quitter le souverain exilë.

H serait facH'e d'ajouter encore' quetques anecdot'es à

cetiesqui viennent d~ét're rapportées mais il faut se bor-

n'er. No'us avons rappelé les p!us caractéristiques et qui
mettent en scène des musiciens céiè'bres à divers'fifres. EHes

montrent en~générât quel était, en musique comme-en tou-

tes choses l'esprit de décision et d'aotorit.é'de NapoMon,

et quelle impo'rtance' il, attachait à. un ar~qu'Un'eati'mait

pas seulement pour son plaisir personnel', mais dont il avait

observé l'action sur les hommes comme su'r lui-même, et

qu'il sut. faiue servir à. ses.fins, politiques.

~11

On aimerait à constater que la légende napotéonlenne a

su inspirer !es musiciens avec autant de bonheur que les

poètes, leStro.ma.nciensou lespeintnes duxm? aiède :.il.n'3n

• 
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mum1cr,o~ dtv roi. Naip{!)Jé0n ay8'Ilt remariqué eet uniwrme, 
demam·dai à, Dai:@c q,u-e{· était cet officier; Duroc, ap'I'ës in­
formation p.rise aupiirès, cte• Bour.her, lJu.i dit! que' a'était le 
génér:aliss-ime <!les doœl!>le,;;.e'l'oc-hes: de· toutes: l'es Espagnes. 
« Comment s'appelle-t-il1?• - A-le·xan{,1-re Doucfier, rëpondit 
l'ilmpëratri.ce·,. c'est' 1~ célè'bre•vi olonÎ<s:te qu>e j·e· désirais· pré­
set1tcr· à, V,otre l\fajesté·. - l .. e voiià tout préset1té\ d-ît Na­
poJéoA ; je l'ai 8'0tts lies ye11x .. -Je pen·sais· qu''un art'i&re- de 
ce- mévite·, a3Qu>te J0sépl1:i.•ne: .. - Ne &attrait• êt're·mieux plircé, 
a'cl.1.ev.a l'empere>Il'r ;· qulil retourne à l\lad<Pi:d ; un gén·éralis­
simie: n.e doit pas,q:tritter sun arm'ée. - Cepentl•ant, s1if pré­
férait le ser-vr~e cl.e V 0trc l\f.ajesté ?· ... - Ne me parlez p·l'us 
d·e cet• l\omme-fà',, Pép.\iq-ua ~c\1em-ent. Na•p0léon.F . .'empereur • 
était blessé de· la Pessem,blarrce frappante, dle· 11artiste avec 
lui. · 

• 
Lorsq-ue· ~har-les, IV fut rumené- prisonnier a Fontaine-

b~eau1, e11 1808, Iloucli·er· ne Jte q,1ilta pas·, le sui,-it à Nlar­
saille, jiusq-u~au, joui' 01.\ un or-d're de l~empere·u·r, qui rie 
pouvait souffrir qu'un hom,ne lui• ressemhl\11' pl1ysixiuement, 
l'·ohligea1 à, quitter le souvePa-in exilë. • 

Il serait faci1~ d'aJ-01,-teT encore quelques anecdot•es- à 
celies qui vien•nen-t d1èbre rapportées.; ma.is il faut se· bor­
ner ... No'l'ls avon,s. rappe~é les pl'us caractéristiques· et qui 
mctteni! en scène cles musiciel'ls célè-bres à divers-- tit'res·. El-les 
montrent en, gé-néral quel était, en musique con1me- en tou­
tes cl1oses1 l'esprit ele d•écision el d1a-utorité•d·e Napolëon, 
C'l quelle impo•rlance· il, attachait à, un a,rt• qu'il n'esti;mŒÏt 
pas seulement pour son plaisir personnel', mais dont il avait 
observé l'action sur les hommes com·me s11·r lui-m&me, et 
q_u'.il. sut. faiue ser,,ir à. ses. fins, pol~tiq,ues •. 

' .. 
VII 

o·n aimerait à constater q_ue la lég.P.nùe napoléoi1ienne a 
su inspirer les. m,usiciens avec autant <ile bonheur q.ue les 
poètes, les1ro.mancie11s ou lespeintnes du xix~ sièc.le,:.il n'.3n 
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a à peu près rien été, et c'est surtout dans le domaine de

la chanson, art très prisé de tout temps, sous tous les régi-

mes, que les Français célébrèrent le héros. N'est-ce pas
dans la chanson que les peuples ont toujours gardé la mé-

moire des grands faits de l'histoire ?2

Dès le retour de la campagne d'Italie, des couplets sur

des airs connus glorifient le général vainqueur, puis on

chansonne les vaincus de Brumaire enfin on célèbre l'Em-

pire. Napoléon trouva son Homère populaire en la personne
de Béranger (iy8o-!85y). L'une de ses chansons, le Cinq

~fat, OHla Mort de Napoléon, est la seule peut-être qui ait

inspiré un grand compositeur; Berlioz en tira une cantate

pour voix/de basse, qu'il fit chanter à différentes reprises,
et notamment le t3 décembre .840, l'avant-veille du retour

des cendres aux Invalides.

Cet événementne 6t surgir que quelques romances de musi-

ciens obscurs, un quadrille, deMusard,etungatopsurtatré-

gate la Belle-Poule. Le gouvernement de Louis-Philippe,

pour ta cérémoniedes Invalides, pensa d'abord faireexécuter

le Requiem de Cherubini mais on réfléchit qu'il avait été

écrit pour les funérailles de Louis XVIII et qu'il serait plus
convenable de donner celui de Mozart. Il y avait trois cents

exécutants, le i5 décembre, aux Invalides chacune des

parties de solistes était exécutée par quatre des plus grands
artistes de Paris c'étaient M" Grisi, Damoreau,Persiani

et Dorus,soprani; Pauline Viardot, Eugénie Carcia,Alber-

tazzi, Stoftz,contratti;Rubini,Duprez,Ponchardet Alexis

Dupont, ténors Lablache, Tamburini, Levasseur, Baroil-

het et Alizard, basses. «

Jamais, dit Adolphe Adam dans une lettre du a5 décembre

à son amiberlinois, Spiker, ce ctMf-d'œuvrede Mozart n'avait été

exécuté avec un tel éclat. La répétition générale se fit à l'Opéra
devant une immense assemblée et produisit une sensation im-

mense. On exécuta après la messe les trois marches funèbres com-

posées par Auber, Hatévy et moi. Cette fois, j'eus le bonheur de

triompher de mes deux illustres rivaux. La marche d'Auber ne fit

• 
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a à peu près rien été, et c'est surtout dans le dorriaine de 
la chanson, art très prisé de tout temps, sous tous les régi­
mes, que l@s Français célébrèrent le héros. N'est-ce pas 
dans la chanson que les peuples ont toujours gardé la mé­
moire des grands faits de l'histoire ? 

Dès le ~etour de la campagne d'Italie, des couplets sur 
. des airs connus glorifient le général vainqueur, puis on 

chansonne les vaincus de Brumaire ; e116n on célèbre l'Em­
pire. Napoléon trouva son Homère populaire en la perso11ne 

' 
· de Béranger (1780-1857). L'une de ses chansons, le Cinq 
Afai, 01z la Mort de 1.Vapoléon, est la seule peut-être qui ait 
i11spiré un grand compositeur; Berlioz en tira une cantate 
pour voix;de basse, qt1'il fit chanter à différentes reprises, 
et notamment le 1 3 décembre , 840, l'avar1t•veille du retour 
des cendres aux l11valides. • 

Cetévé11ementne fit surgir que quelques romances de musi­
ciens obscurs, un quadrille, de l\'Iusard, et un galop sur la tré­
gate la Belle-Poule ... Le gouverneme11t de Louis-Philippe, 
pour la cérémonie des Invalides, pensa d'abord faire exécuter 
le Requiem de Cherubini ; mais on réfléchit qu'il avait été 
écrit pour les funérailles de Louis XVIII et qu'il serait plus· 
convenable de donner celui de Mozart. Il y avait trois cents 
exécutants, le 15 décembre, aux l11valides ; chacune des 
parties de solistes était exécutée par quatre des plus grands 
artistes de ·Paris ; c'étaient Mmes Grisi, Da moreau, Persiani 
et Dorus,soprani; Pauline Viardot, Eugénie Carcia, Alber­
tazzi, Stoltz, contralti; Rubini, Duprez, Ponchar<l et Alexis 
I>upont, ténors; Lablache, Tamburini, Levasseur, Baroil­
het et Alizard, basses. « 

Jamais, dit Adolphe Adam dans une lettre du 25 décembre 
à son ami berlinois, Spiker, ce clref-d'œuvre de Moz11rt n'avait été 
exécuté avec un tel éclat. La répétition générale se fit à !'Opéra 
devant une immense assemblée et produisit une sensation im­
mense. On exécuta après la messe les trois marches funèbres com­
~osées par Auber, Halévy et moi. Cette fo1s, j'eus le bonheur de 
triompher de mes deux illustres rivaux. La marche d'Auber ne fit 
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ancun effet, celle d'Halévy fut jugée comme une belle symphonie

manquant du caractère convenable à la situation. La mienne fut

plus heureuse je l'avais composée de deux reprises, l'une funè-

bre et l'autre triomphale ce contraste fut parfaitement saisi par
le publie, qui avait compris, ainsi que moi, que ces funérailles,

vingt ans après la mort du héros, devaient être un triomphe.
Le jour de la cérémonie, j'allai diriger ces marches, avec mes

deux cents musiciens, à Neuilly, où débarquait le cercueil de-

Napoléon. Malheureusement le froid était si excessif que les ar-

tistes et les instruments étaient gelés et l'exécution fut très défec-

tueuse. Pendant toute la durée du cortège, les musiciens exé-

cutèrent ma marche et celle d'Auber. Celle d'Halévy ne put l'être,

parce que cette symphonie était trop difficile d'exécution et trop

peu rythmée pour qu'on pût marcher avec.

Berlioz, qu'on avait tenu à l'écart de cette cérémonie, ne

pouvait admettre qu'on ne lui eût pas demandé son Requiem
exécuté en cette même chapelle des Invalides deux ans au-

paravant. H aurait même refusé de composer une marche

funèbre, laissant Auber, Halévy et Adam « se casser les

reins sur son Apothéosede juillet », donnée l'été précédent.

Oh t notre sublime empereur,s'écrie-t-il après la cérémonie des

Invalides, quelle pitoyable réception on lui a fait Mes larmes

se gelaient sur mes paupières plus encore de honte que de froid.

Le Requiem de Mozart a fait un assez triste effet, bien que ce

soit un chef-d'œuvre; il n'est pas taillé dans les proportions

qu'exigeait une pareille cérémonie.

Il y avait aussi à Paris, à cette époque, un jeune musi-

cien allemand, qui assista aux funérailles de Napoléon, au

moment où le cortège pénétrait aux Invalides, cet après-
midi glacial du mardi i5 décembre t8~o,

Jour beau commela gloire,
Froidcommele tombeau (V. Hugo).

Il s'appelait Richard Wagner, et venait d'arranger la

Favorite de Donizetti pour piano, et de faire paraître, dans

la Gazette musicale, un petit roman intitulé Une visite à

J3ee<AoM~ en outre, il adressait à un journal de Dresde-
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aucun effet, celle d'Halévy fut jugée comme une belle symphonie 
manquant du caractère convenable à la situation. La mienne fut 
plus heureuse ; je l'avais composée de deux reprises, l'une funè­
bre et l'autre triomphale; ce confraste fut parfaitement saisi par 
le public, qui avait compris, ainsi que moi, que ces funérailles, 
vingt ans après la mort du héros, devaient être un triomphe. 

Le jour de la cérémonie, j'allai diriger ce.s marches, avec mes 
deux cents musiciens, à Neuilly, où débarquait le cercueil de· 
Napoléon. Malheureusement le froid était si excessif que les ar­
tistes et les instruments étaient gelés et l'exécution fut très défec­
tueuse ... Pendant toute la durée du cortège, les musiciens exé­
cutèrent ma marche et celle d' Auber. Celle d'Halévy ne put l'être, 
parce que cette symphonie était trop difficile d'exécution et trop­
peu rythmée pour qu'on pût marcher avec. 

Berlioz, qu'on avait tenu à l'écart de cette cérémonie, ne 
pouvait arlmeltre qu'on ne lui eût pas demandé son Requiem 
exécuté en cette même èhapelle des Invalides deux ans au­
paravant. Il aurait n1ême refu~é de composer une marche 
funèbre, laissant Auber, Halévy et Adam « se casser les 
reins sur son Apothéose de juillet», donnée l'été précédent. 

Oh I notre sublime empereur,s'écrie-t-il après la cérémonie des 
Invalides, quelle pitoyable réception on lui a fait ! l\fes larmes 
se gt•laient sur mes paupières plus encore de honte que de froid ... 
Le Requiem de Mozart a fait un assez triste effet, bien que ce 
soit un chef-d'œuvre; il n'est pas taillé dans les proportions 
qu'exigeait une par'lille cérémonie. 

Il y avait anssi à Paris, à cette époque, un jeune musi­
cien allemand, qui assista aux funérailles de Napoléon, au 
moment où le cortège pénétrait aux Invalides, cet après­
midi glacial du mardi 15 décembre 1840, 

Jour beau comme la gloire, 
Froid comme le tombeau (V .. llugo). 

Il s'appelait Richard Wagner, el VPnait d'arranger la 
Favorite de Do·oizetti p,,ur piano, et de faire paraître, dans. 
la Gazette musicale, un petit roman intitulé Une visite à 
Beethoven; en outre, il adressait à un journal de Dresde-
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das correspondances papisienmea. LLa)Mt a~usjon aux. fu-

néraires'de'Napo~éon'dans~n~a~(i~ë sur le ~s&nù~ey

d" Rossinf H y montre' les' beHtcs'damnes;parisisnnea en

quête de mtrsTq'ue religieuse, après, avmr ent'efdu'au'x Ih'-

val'ides le /?ëyM~ de Mozart chante par R'uttim et ia'Per-

siani, et Rossini'composantà)euT intention ce- Sttibat aussi

peure!igieux que poss!b!e. Ce fut vers cetteépoqueque Wa-

g.ner lui-même compose, sur le poème de f-TejLne,ces deux

<?/<x~M~qu'i). était rësenvé à. Schumann de rendre plus

papulaipeSt.

BëriMz, Wagner;. SGhumann,,Napo)éon recevait. I'hom<-

mage'desp!~sgTan:ds,apcsssoB apot<héo~e-c.omma.il aMai~.

de son vivant, et san~-)ë sayoi'r, inspiré à Beetittov~n ceM~

~/Mjp/io/g /o~H6 «. geschrieben auf Bonaparte Hj qui

Kes~e.feptus.SLubUmehommage etie plus digne adressé au

héros.

On.comprend que les m,usiei.ens vraiment grands n'aient

pas- tenté de refaire ~7~o~H<°, ni cherche à se mesurer

avea Beetho~en~ donh le nom est désormais, inséparable de

cefui du premier Consul qui l'avait inspiré.

d~s, co11resporrdarmes pauisiennes, .. Lli a1 rait aJlus-ion, atliX. fur 
né'r:1ilies' de• N,apoléon1 danS( 11ni art.i~I~. sur. le S,t,abmt:maier 
d;e Rossini: it y montre• les· J~el4cs: dam-es, pa.risienn:es: en 
cruêle de musfque· religietrse, après; a,"cl'ir ent1e-ndu, au·!:\' l11 .. 

,,alïdes le Requiem de NI'0zart cha·nté par· R'ubini· et la· Fer­
siani, el Rossini' composant à le.ur Ïntenrion ce· St'aOat aussi 
peu religieux q,ue r,ossible. Ce f'ut vers cetre.époq.ue que Wa­
gner lui-même comp.0se, sur le poème de Ifeine, ces deux 
Grenadiars,, qu'il é.tait r:ésen,,é à Scl1umann de rendre plus 
po 1,ulair:es •. 

J~erli@z, ,v a,gner;. Schumann,, Naipoléon rece,,ait. l~hom .. 
mage· des plrrs gra mols,. aipràs, so.l! apo1il1éo,~e-,, e_(j)mma. il a,1ail. 
de son ,,ivant, et san-g,le s:J.:voiT~ inspiré à Beetil10.v,e,n cet,t-e 
Sympltonie lzéroi'q,ue c1. !leschrieben an/ Bonaparte », qui 
i:est,eJe· plus, s.ublime· homma~ et. le. plus digne adressé au 
héros. 

On.comprend que les m.usiGiens. vraiment grands. n'aient 
pas tenté de r.efair.e· l'llé.roiq,ue, ni cherch.é. à se mesurer 
a,,ea Beethoiv.en, donti le no·m est dés.or.mais, inséparable de 
celui du premier Consul q,ui l'avait inspiré . 
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